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INTRODUCTION 


UK LA loriLAItlTÉ UE ULUTAllQU E ET DU CARACTÈUE DE CETTE 
PÜl’ULAIllTÊ. - OBJET ET DEAN DE CEtTE ÉTUDE 


Quelques jours avaul sa mort, Plutarque rêva, 
(lit-on, qu’il montait au ciel, conduit par Mer- 
cure, et dans un second songe, un inconnu lui 
expliqua que cette ascension au ciel signifiait uu 
grand bonheur*. Obscur, en eiïet, ou jjcu connu 
(jcndant sa vie, Plutarque est à peine mort, que, 
de toute part, on invoque son témoignage, ou cite 
ses œuvres, on les imite, on les copie’. Les plus 
fervents défenseurs de l’Église le disputent aux au- 


‘ Ailcmiiloro, Traité des songes, IV, il. Cf. Doissonade, No- 
tice sur Plutarque, édil. de M. Coliiicainp, t. II, p. 240 et 
suiv. 

’ U. WjUciiljach (Préface des Œuvres morales, eluip. iii, set- 
lion I), a recueilli les textes de ces témoij^iiages et les indications 
de ces emprunts. 
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leurs profanes dans l’expression de lenradmiration 
el de leur confiance. Aucun hommage n’étonne. Au 
moyen âge, il suffit de l’allégation sans preuve de 
deux compilateurs et de quelques lignes d’une tra- 
duction sans authenticité, pour transformer, dans 
les imaginations toutes prêtes, l’humble sage de 
Chéronée en personnage romain, précepteur, puis 
conseiller de Trajan, et investi dans sa vieillesse, 
à titre de proconsul d’Illyric, d’un souverain 
pouvoir sur la Grèce*. Ses œuvres mises en lu- 
mière par les travaux de la Renaissance, l’enthou- 
siasme éclate dans tous les pays à la fois ’. Les 
Parallèles sont imprimés, réimprimés en latin, et 
traduits en diverses langues, d’après le latin, 
avant d’avoir pu être imprimés en grec. A peine 
répandus en grec, ils trouvent de savants inter- 
prètes chez les érudits d’Allemagne, d’Espagne et 
d’Italie. En France, au milieu du siècle le plus 
troublé, la traduction d’Amyot semble rapporter au 
monde la lumière et la vie. « Nous aultres igno- 

‘ Voir plus bas, cli. i, les textes de Suidas, de Georges le 
Sjncellc et de Jean de Sarisliéry. 

* Cf. Hofliuaiin, Lexicon bibliographicum , t. III, p. 558 
et suiv., édit. 185(1. 
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ranls, esliuns perdus », s’écrie Monlaigue, « si ce 
livre ne nous eusl relevé du bourbier: sa mercy, 
nous osons à cell’ heure el parler el escrire » 

Bientôt la France le lait connaître à l’Angle- 
terre et à la Hollande; il inspire à Shakspeare 
les scènes les plus saisissantes de ses plus 
beaux drames * ; il alimente les discussions des 
érudits. Quatre éditions savantes, publiées en 
moins d’un siècle, et l’active reproduction des tra- 
ductions latines ou françiiises*, poursuivie en 
même temps à Genève et à Paris, ne parviennent 
pas à épuiser l’ardente curiosité des lecteurs ; 
certains Traités reparaissent d’année en année, 
souvent même en plusieurs langues à la fois, el 
l>artout, c’est le môme concert de louanges pres- 
que sans réserve 

' Essais, II, 4. 

’ François Bacon le lit dans sa langue. Voir la thèse latine de 
M. P. Jacquinct, directeur des études à l'Fcole nonnalc supé- 
rieure, Francisci Baconis de Relitteraria Jtidicia, p. 103. 

' * Et en aiant esté la traduction assez liien reçue partout où 
la langue françoise est entendue , tant en ce royaume qu’au 
dehors ». (Amyot.) 

‘ Voir Aug. de Blignières, Essai sur Atnyol et les traducteurs 
français au seizième siècle, précédé d'un Éloge d’ Amyot. Notes 
et éclaircissements L et M; 
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Celle unanimilc d’admiialion semble un iu- 
slanl Iroubléc, au seuil du grand siècle, \m' les 
criliques de Méziriac et de Tallemanl ; mais c’esl 
à la traduclion d’Amyol que s’adressent ces cri- 
tiques : le crédit de Plutarque n’en est pas ébranlé. 
Le célèbre interprèle du dix-seplièrae siècle, Per- 
rot d’Ablancourt', et l’un des pères del’érudilion 
moderne, Tanneguy Lefebvre s’honorent de lui 
consacrer leurs soins. Les plus grands esprits té- 
moignent de sa persislante influence. 11 a jiénélré, 
{Tor l’intermédiaire de Montaigne, dans l’imagina- 
lion de Pascal. Bossuet le Iraite de « philosophe 
grave », et le combat* ; Bayle, « de grand 
homme », et le respecte*. 11 fait partie de la bi- 
bliothèque intime de Molière*; Boileau s’inspire 
de ses maximes * ; il charme la Fontaine à l’égal 
de Platon. Saint-Evremond le lit au grand Coudé, 


' Traduclion dus A|K>|dilhegnics, 1664. 

* Traduction du Traité de la Superstition, 1666. Voir, plus 
Las, cliap. Il, g 5, p. !28'J et suivantes. 

* De la conmissance de Dieu et de soi-mime, cli. v, g 1. 

* Œuvres diverses, tome III, Lettres sur la Comète, cli. cvciii. 

* É. Soulié : Recherches sur Molière et sa famille, 1863 ; Cl. 
Revue de l'Instruction publique, 1'2 niai 1864. 

‘ Épilres, Vil, Sur l'utilité des Ennemis. 
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SOUS la tente' ; Racine le fait "oùter à Louis XIV 
et en tire lui-mêine nn de ses caractères de 
femme les plus gracieux*. Les esprits les plus 
opposés mettent diversement à profit ses peintu- 
res et ses leçons. C’est l’exemple de la fortune 
des chefs de parti dont il a raconté les aventures 
qui excite les rêves ambitieux du cardinal de 
Retz*, et il convertirait presque à la religion du 
devoir les sceptiques et les épicuriens. Montai- 
gne le plaçait sur le môme rang que Sénèque * ; 
Saint-Évremond l’élève au-dessus*, et son ju- 
gement trouve en Angleterre l’assentiment pas- 
sionné de Dryden’. 

Après quelques vicissitudes , c’est avec le 
même bonheur qu’il traverse le dix-huitième 


' Saint-Évrcmoml, Œuvres diverses, Du Choix des lectures, 
t. lit, éil. 1755. 

’ Sainte-Beuve, Poésie française au xvi' siècle, p. 491. 

’ Mithridate, prél'ace. 

‘ Sainte-Beuve, Causeries du lundi, 2* édit., t. V, p. 42. 

* Essais, II, lü, 52. 

* Sainl-Kvremond , Œuvres diverses, t. lit. Du Choix des 
lectures. 

’ Uie de Plutarque, insérée dans un recueil de pièces d’his- 
toire et de littérature, par l'abl)é Graiiet et le P... Paris, 

1751. 
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siècle. Rollin', l’abbé de Saint-Pierre’, Montes- 
quieu’, Voltaire*, Rousseau’, Marmontel' , 
Grimm’, Bernardin de Saint-Pierre*, Thomas’, 
la Harpe'® entretiennent, par leur respect ou 
par leur bienveillante critique, le culte de son 
nom On reprend dans tous les pays la publica- 
tion ou la traduction de ses œuvres”. En France 
particulièrement , les généreuses émotions de la 


’ Traité des Études, passim. 

’ L’aliU' de Sainl-Pierre lait un p.arallèlc de Tliémisloclc cl 
d’Aristide, pour <i j)crfexionner » ceux de Plutarque. Voir Sainte- 
Beuve, Causeries du hindi, t. XV, p. 262. 

’ Esprit (Us lois, liv. I, cli. i, et Défense de l'Esprit des lois ; 
Cf. Pensées. 

^Siècle de Louis XIV, chap. xxv; Dictionnaire philoso- 
phique, : art. Superstition. 

Les Èiéveries d’un promeneur solitaire; 4“^ Promenade. 
ÈmiU ; passim. 

* filémenls de littérature : Histoire. 

’ Correspondance ; Jugement sur Montaigne, mai 1774. 

* Lettres inédites à M. Duval : lettre 9, 6 décembre 1768. 

’ Essai sur les Éloges. 

'“Lycée, liv. lit, chap. n, sect. ii. 

" Il sert à l’éducation de Franklin (Saintc-Reuve, Causeries 
(lu lundi, t. Vil, p. 102), et de Catherine (Id., Nouveaux lun- 
dis, t. Il, p. 1 8.5 et 222.) 

” Rciske, Leyde, 17.56; — Corsini, Florence, 1750, etc. ; — 
Traduction anglaise, 1718, 1758; allemande (Kaltwasscr), 
178.”, 1806, etc. Voir Ilofl’man, Lexicon, déjà cité. 
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Révolution ravivent sa popularité*. 11 est « la pâ- 
ture des grandes âmes* », le livre de chevet des 
capitaines ^ On réimprime Amyot ; et, après 
Amyot, après Dacier*, Ricard cherche, à son 
tour®, dans une nouvelle interprétation, une 
immortalité dont ses amis flattent sa pensée*. 

Ce n’est plus avec la même ardeur d’admiration 
que nous l’étudions aujourd’hui, et c’est de la 
plume d’un helléniste qu’est parti le premier 
coup porté à son autorité’. Toutefois, la sympa- 
thie des juges lés plus délicats lui est restée fidèle. 
Tandis qu’un monument considérable lui était len- 


* Sur les réimpressions d’Amyot par Bastion (1784), Brotier, 
Vaiivilliers ( 1 785, 1 787 ) et Clavier (1801 ,1 80G), etc. , voir Brunet. 

* Mémoires de Madame Bolaiid, t. Il, p. 20. Édit. Faugère. 
^Tliiers: Révolution française, liv. XIX, 45. — Voir Napo- 
léon !•% Correspondance, t. IV, p. 37. Lettre au citoyen J. B. 
Sayy homme de lettres, 28 mai 1798. 

* Sa traduction (les Vies seulement), qui avait paru de 1721 à 
1754, est réimprimée en 1755, 1762, 1778, 1803. 

* Sa traduction {\ies et Œuvres morales) parut de 1785 à 
1803. 

® Lettre de Dussaulx à Ricard, 1783. Traduction de Ricard, 
Avis, p. 2. 

P. L. Courier, Lettre à madame Thomassin (25 août 1809)^; 
Lettre à M. de Sacy, 3 octobre 1810. Cf. la Lettre à M. de 
Sainte-Croix, 12 septembre 1806. 
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Icmcnl élevé par l’érudilion hollandaise’, chez 
nous, des Notices d’un charme pénétrant’, do 
nombreuses traductions’ et une étude trois fois 
renouvelée en Sorlwnne, j>endant une jiériode de 
moins de vingt ans, avec un succès chaque fois 
croissant*, l’ont vengé, non sans honneur, des rail- 
leries d’une critique paradoxale. En perdant de son 
éclat, le nom de Plutarque n’a rien perdu de son 
prestige aimable. On le prend encore volontiers 
pour point de comparaison et pour exemple ', on 


' Édition do Wytlonbach (1795, 1802). 

’ Villcmain, Études de littérature ancienne et étrangère, 
p. 105. Cf. Boissonado, Notice citée. 

’ Traduction de Ricard revue par M. A. Pierron ; traduction 
de MM. Dauban, Talbot, etc. 

* On comprendra que, plus que tout autre, nous exprimions 
le regret, jwurceux qui, comme nous, n’ont pü suivre les leçons 
de M. Eggcr, qu’il n’en ait été encore publié que quelques résu- 
més (Revue des cours publics, 10 juin 1855; 3 juin et 9 sep- 
tembre 1865). On peut rapprocher de ces résumés les pages con- 
sacrées à Plutarque par le savant critique, dans son Examen des 
historiens anciens de la vie et du régne d'Auguste, p. 250 et 267 , 
et dans son Essai sur la critique chez les Grecs, p. 265 et suiv. 

’D. Nisard, Éludes critiques , article sur M. Saint-Marc Oi- 
rardin ; Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. X, le Président 
Jeannin, p. 114. Cf. t. XV, p. 280. Voir aussi la préface de 
la traduction du Traité sur les Délais de la justice divine, par 
Joseph do Maistre, 1816. 
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s’exalte môme, comme aux plus beaux jours du 
seizième siècle, au siieclacle des vertus de ses héros'. 

A quel titre Plutarque a-t-il conquis et con- 
servé, plus ou moins intacte, celle popularité? Ni 
rAnliquité, ni la Renaissance ne paraissent avoir 
séparé, dans leur admiration, les Traités des Pa- 
rallèles. Aujourd’hui, si les Parallèles sont, en vue 
de riiistoire, plus souvent consultés que les Trai- 
tés, la critique, appliquée à l’élude du génie de l’au- 
teur lui-même, les rapproche et ne les distingue 
|)oint’. N’esl-ce pas, dès lors, dans un commun 
caractère qu’il faut chercher la raison de leur 
commune destinée cl de leur immortel attrait? 


Il 

Ix)rsque d’un premier coup d’œil on embrasse, 
dans leur ensemble, les œuvres de Plutarque, ce 
qui frapjMî tout d’abord, c’est la variété des con- 
naissances qu’elles révèlent. « Si nous voulions 


< M. de Toeqiipville, Cm reit])ondance , tSôK. 

’ .Siiinle-Beiive, Cauxeries du Lundi, 2' édit., I. IV, ji. 
et siiiv., Amyot. 
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entreprendre de sonder le l'ond qu’il a eu de la 
mer des lettres humaines », dit emphatiquement 
un de ses biographes, « nous nous engagerions 
sur un océan sans port ni rivage'. » 

•Plutanpie est un polygraphe. Le nombre de ses 
ouvrages égale ou dépasse le nombre des ouvrages 
des écrivains les plus féconds de l’antiquité’. 
Des trois branches d’études qu’on distinguait de 
son temps, mathématiques, rhétorique, philoso- 
phie, il n’en est aucune qu’il n’ait cultivée. Mais 
de Ijonne heure, il avait mesuré aux mathémati- 
ques son application et son temps *. C’est en pas- 
sant qu’il traite des matières de rhétorique, et 
non sans quelque dédain *. Même en philosophie, 
il distingue et choisit. Toutes les études ne sont, 
à ses yeux, qu’un moyen, non une fin. 

I^a morale, telle est, pour lui, la fin de la science. 


‘ Frédéric Morel, Vie de Plutarque, en tête de la traduction 
des Hommes illustres, par Amyot, t619. Cf. la Vie en latin, par 
le même, 1612. 

’ Voir le Catalogue de Lamprias. I.e nombre seul des ouvrages 
que nous avons pcnlus, d’après ce catalogue, s’élève à plus de 130. 

’ Propos de table, IX, 1-i, § 3. 

* Propos de Cible, III, 1 ; V, 1 ; VII, 8 ; VIII, 6 ; IX, 2, A. De 
la Cessation des oraeles, 6. 
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Toule poésie est pernicieuse, à son sens, qui ne se 
i-allache pas direclemenl à la morale *. C’est de la 
morale qu’il déduit ses préceptes oratoires * et ses 
règles de critique historique Se trouve-t-il en 
présence d’un phénomène physique qui l’étonne, 
ou d’une question d’érudition qui l’emharrasse, 
aux explications que sou savoir lui suggère il ne 
peut se retenir d’ajouter celles que les principes de 
la morale lui fournissent*. Ses Préceptes de santé 
ne sont, pour la plupart, que des observations 
d’hygiène morale, et les médecins lui reprochent 
« de franchir et de boulevei’ser les limites de 
leiu' domaine’ ». S’il attaque les stoïciens et les 
épicuriens, c’est surtout pour défendre contre 
leurs iloctrines le principe de la Providence et de 
son action morale sur le monde *. La politique en- 
fin, telle qu’il la définit, d’après Platon, n’est que 

' De la Manière d’écouter les poètes, 1, 2, 4, 8, 14, etc. 

* Comment on peut se louer soi-nième, 4. 

’ De la Malignité d'Hérodote, 5 à 10. 

* Vie de Nicias, 25 ; de Pélopidas, 18 ; Propos de table, III, 
3; VHI, 7; Questions grecques et Questions romaines, passini. 

* Préceptes de santé, 1. 

* Du Bonheur dans la doctrine d’Épicure ; Contre Colotès ; Des 
.Notions du sens commun contre les stoïciens, pasxim. Voir plus 
1ms, eh. Il, g 5. 
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le plus haut et le plus complet exercice de la 
morale appliquée à l’amélioration des sociétés 

Aussi voyons-nous «pic, dès l’origine, tous ses 
Traités, si divers de sujet et de forme, ont élé 
réunis sous le titre commun d’Œuvres morales. 

Les Parallèles n’en sont que la suite et le cou- 
ronnement. liû morale n’y est pas seulement à 
la surface, dans les digressions de rencontre et 
les interprétations inattendues : elle en est l’âme. 
L’histoire n’est, pour Plutarque, qu’une école de 
mœurs; ce qu’il cherche dans l’exemple des 
grands hommes, c’est une leçon *. 

Considérés dans leur ensemble et dans leur 
esprit, les Traités et les Parallèles ont donc pour 
commun objet la morale. Lettres et sciences, his- 
toire et philosophie, érudition, médecine, philolo- 
gie, critique, Plutarque a touché à tous les su- 


' Du Commorcp que 1rs ]>liilosophes doivent avoir avec les 
princes, t , ô ; A un prince ignorant, 3. 

’ Vie de Paul-Kniile, 1 ; d’Alexandre, t. Cf. Mémoires de l'A- 
cadémie des inscriptions et belles lettres, i 753, t. XXV, p. 32. 
Mémoire de Bougainville; Sclioell, Histoire de la littérature 
grecque profane, liv. V, ch. i.iv, p. 121 ; Clavier, Préface, 
2'' édit., 1801 ; tleeren. De Fontibus et Auctoritale Yitarumpa- 
rallelarimPlutarchi,commentatioprima;pro<emium, p. 5, etc. 
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jets ; la morale n’csl pas seulement une des ap- 
j>licalions de son génie : c’est son génie même. 
Dans sa célèbre vision Thespesius l’aconle, 
(pi’arrivé aux deux tiers de sa course, « il lui 
sembla voir une grande, coupe dans laquelle sc 
déversaient plusieurs • ruisseaux dont les eaux 
[«raissaient , de loin, de couleurs différentes; 
mais que, lorsqu’il se fut approché, les couleurs 
s’étant évanouies , la coupe ne conserva plus 
qu’une grande blancheur ; et qu’alors il vit trois 
génies, placés triangulairement, qui mélangeaient 
ensemble l’eau des ruisseaux... » Comme la 
coiqie de la vision de Thespesius, les ouvrages de 
Plutarque offrent, de loin, l’apparence du mé- 
lange le plus divers; de près, ces diversités s’ef- 
facent et ne laissent subsister que la morale qui 
en est le fond. 


NI 

Et c’est sur ce fond que repose sa renommée. 
Dès les 'temps les j»lus anciens, on se plaît à cher- 

‘ Des Di-lais de la justice divine, g 'i'i. 
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cher en lui « le maîlrc de morale supérieure, le 

type gracieux et enchanleur de la sagesse ‘ ». 

Mais jamais cc caractère de sa i)opularilé n’éclata 

plus manifestement qu’à la Renaissance. « Cc 

sont les bonnes et louables disciplines * » « du 

doulx Plutarclîus " » qui charment tous les 

esprits et enivrent tous les cœurs ; c’est « aux 

% 

Moraulx » que Rabelais « se délecte* », que la 

Boétie emprunte « la matière et l’occasion de ses 

discours » Montaigne « les despouilles dont 

« 

sont purement massonnés ses Essais* ». Le pre- 
mier traducteur des Parallèles invite, en vers et 
en prose, les lettrés et les illettrés à venir étudier 
dans sa traduction des modèles de vertu \ On ne 
lit pas Plutarque, on le pratique ; on « le réduit en 
rhythme Françoise “ », jx)ur le faire apprendre aux 

* Eunape, Devitissophistarumy proœm., p. H. 

* La Croix du Maine, Bibliothèque. 

® Brantôme, Vies des dames illustres y préface. 

* La vie de Gargantua et de Pantagniely II, 8. 

* Montaigne, Essaisy I, 25. 

Ud.yibid.y 11,32. 

^ Las Vitas di PlutarchOi per Alessandro Baptista Jaconello di 
Uietc. Aquila, 1482. Ep. dédicatoire ci Sonnet. 

® Préceptes nuptiaux nouvellement traduitSy par Jacques de 
la Râpée, 1559* 


INTIlOliUCTlON. XV 

eufaiils ; « après les saintes lettres, on ne connoit 
pas de plus belle et de plus digne lecture ‘ ». Les 
dames « en régentent les niaistres d’eschole* » ; 
les princes conservent pieusement au fond de 
leur cœur « les honnestetés qu’il leur dicte à l’au- 
reille ’ ». On a commencé par s’y « tiélectcr »; 
on ne peut plus « s’en deffaire. » On le quitte 
pour y revenir, et « il sourit toujours d’une fraîche 
nouveauté »; il est le « bréviaire » du siècle, sa 
lumière, « sa conscience. » 

C’est au même litre que les traducteurs du 
siècle suivant le placent entre Epiclèle et Marc- 
Aurèle, les érudits, à côté de Pline, d’Aristote 
et de Sénèque, « dans la famille peu nombreuse 
des bons livres *, » les délicats, parmi les maî- 

' Ainyot, ÉpUre au roy trèi-chrestien, Charles IX^ de ce 
nom. Cf. Tallemaiit des Réaux, Mémoires, édit. Moniiierqué, 
l. X, p. 70. 

’ Montaigne, Essais, II, 10. 

* Lettre de Henri IV à Marie de Médicis, 5 septem bre 1001. 

* Lettres de Gui Patin, lettre 77, édit. Reveillé-Parise, t. I, 
p. 334. « L’Histoire de Pline est un des plus beaux livres du 
monde. C’est |Kmrqnoi il a été nommé la bibliothèque des pau- 
vres. Si l’on y met Aristote avec lui, c’est nncbibliollicque presque 
complète. Si l'on y ajoute Plutarque et Senèque, toute la famille 
des bons livres y sera, père et mère, aîné et cadet g . Cf. Gassendi, 
De Vita Epicuri, lib. III, c, vu ; Ménage, Menagiana, 11, \ 06. 
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1res de la vie*. Au dix-huilièmc siècle, hom- 
mage insigne, Montesquieu lui emprunte la défi- 
nition meme de la loi Hommage plus caractéris- 
tique encore, le bon Rolliii tire de ses Parallèles, 
avec une confiance sans réserve, les matériaux de 
ses Histoires. Rousseau le Cite parmi les rares au- 
teurs qu’il lit encore dans sa vieillesse, « à cause 
du profit qu’il y trouve* ». 11 est la dernière 
consolation de Bernardin de Saint-Pierre *. On 
s’appuie sur son autorité, « comme sur la meil- 
leure garantie de tout ce qui mérite le nom de 
bon et d’honnète * ». « Plutarque », dit la 
Harpe®, a est peut-être l’esprit le plus naturelle- 
ment moral qui ait existé ». De nos jours, enfin, 
un critique d’un goût délicat^ a écrit, avec 
une grâce ingénieuse : « Plutarque dans ses 


* Saint-Kvrcinoiul, déjà cité. 

* Voir plus haut, p. vr, note 5. 

* Ibtd.j note 5. 

^ ({ Toutes mes amours se réduisent aujourd’hui à un vicu x 
Plutarque et à un petit chien. » (Lettre cilié p. vi, note 8.) 

* Tissot, la Santé des gens de lettreSy préface. 

* Lycéey passa^^c cité plus haut. 

’ Joubert, Pensées y essais y maximes et correspondance y t. Il, 
titre.\XIY,§l,n«‘ ilet 42. 
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.Morales, est l’Hérodolc de la jiliilosopliie ; » el 
ailleurs : « Je regarde les Vies comme uii des 
plus précieux monumenisque l’anliquité nous ail 
légués. La sagesse antique est là tout entière. » 


IV 

Recueillir , dans les œuvres de Plutarque , 
les traits éjKirs de celle sagesse qui a nourri tant 
d’éminents el de cliarmanls esprits ; en rcclicr- 
cher l’origine el le caractère ; en expliquer l’action : 
tel est le but de celle Élude. Elle portera donc 
|)lus particulièrement sur les Traités : ce sera sa 
nouveauté. Les Parallèles ont été, dans notre 
siècle même, l’objet de travaux critiques '. Les 
Traités n’ont guère été étudiés jusqu’ici que 
dans des Mémoires détachés ’. Peut-être nous 
saura-t-on gré d’en |)résenler ici un examen 
d’ensemble. 


‘ .Miclii'lcl, Examen des t'iVi des hommes illustres de Plutar- 
que. Tlièso présfiili'e à la Faculté tics Icitrcs de Paris, ISItl. 

* Mémoires de l'.icadémie des inseriptions et belles-lettres, 
lomcsV, VI, ,\. ,\1V, XW. XXX, XXXI, XXXVIII. 
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A (Iclaiit d’aiiln* inérilc, cel examen aura, du 
moins, celui d’une enlière sincérité. Comme tous 
les écrivains qui n’ont pas toujours été bien lus, 
mais qui n’ont jamais cessé de l’ètre, Plutarque 
a trouvé plus de panégyristes que de critiques. 
On l’a beaucoup admiré : ne resterait-il pas à le 
faire simplement connaître? « Dans les choses 
de PluUarque, comme dans les choses d’Homère, 
il entre de la religion, » a-t-on dit avec une rcs- 
pecteuse émotion'. C’est dans ce sentiment pieux 
que je l’aborde. Toutefois, je voudrais le pro- 
duire, ou mieux encore, le laisser se produire 
lui-même dans son attitude naturelle. Cette' atti- 
tude ne paraîtra pas toujours, sans doute, ni 
bien ferme ni bien haute. Mais je m’assure 
(ju’unc sagesse si honnête et si douce n’a pas be- 
soin d’être surfaite pour être goûtée. 

Quel temps d’ailleurs que celui où Plutarque a 
vécu, et quels sujets (pic ceux autour desquels 
son esprit s’agite ! Pénétré, par les éludes de toute 
sa vie, des idiîes et des croyances de l’antiquité 


' Saiiile-lieiivi', (Muserics du lundi, ai ticln sur Aiiiyot, déjà 

riti’, |). r»r>7. 


Digilized by Google 


INTRODUCTION. xix 

profane, cl, au jngcmcnld’imévôque, pliilosoplie 
presque cli rétien ; vivant, de cœur et d’imagination, 
an sein des fières républiques de la Grèce triom- 
phante, et citoyen, sous l’Empire, de la Grèce 
assen'ie ; âme indépendante et soumise, esprit 
curieux et pratique, Plutarque réunit, dans sa vie 
et dans ses œuvres, tous les contrastes qui donnent 
à riiistoire philosophique et sociale des deux pre- 
miers siècles de Père chrétienne un si puissant 
intérêt. 

Aussi, n’est-ce pas seulement à litre d’inter- 
prèle des principes éternels de la morale, c’est 
en môme temps, c’est surtout comme un des re- 
présentants les plus autorisés du mouvement des 
idées de son temps que nous voudrions le faire 
exactement connaître. On ne s’étonnera donc pas 
que nous commencions par chercher, dans sa vie, 
des lumières sur l’esprit cl la portée de ses œu- 
vres, et que nous rattachions l’exposition critique 
de ses préceptes aux idées et aux besoins qui en 
ont été l'occasion ou le but. Nous étudierons en- 
suite les causes de rnniv’erselle eflicacilé de ses 
levons. 

I.’écneil d’un tel sujet, nous ne l’ignoi’ons pas. 
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c’esl lo procédé même (le rex|)osilioii minulieiise 
qui en est la condilion inévitable, ün peut résu- 
mer un livre de philosophie dogmatique. Pour 
l'aire comprendre et goûter des traités de morale 
pratique qui valent surtout par le détail, il faut 
entrer dans le détail. El comment soumettre à 
une aride analyse les comparaisons familières, les 
menus et piquants cxemjdes qui font le charme et 
la vie des œuvres de Plutarque, sans risquer d’en 
flétrir la fleur? P^spril tout en surface, d’ailleurs, 
Plulanjuc a besoin (ju’on lui laisse prendre on éten- 
due ce qui lui maïupie en |»rofondeur. Itiiâger, 
sans trop la tarir, celle source abondante, grou|)er 
autour des observations fondamenUdes les obser- 
vations de détail, en rapprochant les uns des autres 
les préceptes les jdus caractéristiques et les exem- 
ples les plus saillants: telle est la fayon dont nous 
avons compris notre tâche; heureux, si, parce 
procédé de réduction, pour ainsi dire, nous parve- 
nons à laisser au modeste et aimable moraliste une 
physionomie vivante et sou vrai caractère. 
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CHAPITRE PREMIER 


LÉÜENÜE ET VIE DE rLUT A IlOl'E. — l'IM NU DES ET CAIlACTÊliE 
DE SA MODALE 


S 1 

LÉGE?(DC CT Vie OC PLl’TARQl'C 

1. Ce que Plularquc nous fait connaître île sa vie. — ilistoirc de sa légende. 
— Eiamcn des textes sur lesijuols elle est lundéc. Du caractère et des 
scntinienls de Plutarque. 

2. Vie de Plutirqne. — Sa famille.— Ses maîtres : Aminonius. — Son voyage 
en ilgypte.— Son séjour à Rome. De la ciiitiirc des lettres sous les Flaviens; 
débuts de Plutarque; ilu dévolop|ieiiitnl de l'eti>cigiicnieiit public et privé 
de la morale pratique : Plutarque lient école. Sa vie privée, ses éludes 
ses amis. — Itetourà Cliéronéc. Son crédit, ses fonctions, son rôle. — Sa 
mort. 


1. l.Kf.ENDE DE D I.L' T A 11 Q 0 E 

Co que nous coiiiiaissons exactement de la vie do 
Plutarque se borne à quelques indications éparses 
dans scs œuvres. 

1 
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‘i LÉGENDE DE PLUTADDUE. 

Il était né dans une j>clile ville de Béotic, à Clié- 
ronéc*. Son bisaïeul s’appelait Nicarquc’, son aïeul, 
Lamprias*. Il parle souvent de son père, mais sans 
le désigner par son nom*. 11 avait deux frères: Ti- 
mon* et Lamprias*. Parmi scs maîtres, il nomme 
le médecin Onésicrate’, un rhéteur, Emilianus', et le 
philosophe Ammonius*. Il étudiait les mathématiques 
à Athènes, sous la direction d’Ammonius, l’année où 
Néron visita le temple de Delphes Ses relations 
d’études, de fonctions et d’amitié le conduisirent dans 

* De la Curiosité, 1. — Vie de Sylla, 15 et 16. — Vie de Démos- 
lliùnc, 2. Nous suivons le texte de l'édition Didot. 

* Vie d'Antoine, 68. 

’ Propos de table, livre I, question 5. — Cf. V, 5. — H, 2. — 
IV, 4, § 4. — V, 6, § 1 ; 8, § 3. — Vie d'Antoine, 28. 

‘ Propos do Uble, I, 2, § 2. — 11, 8, § 2. — 111, 7, § 1 ; 8, 
§ 1 . — Corsini suppose, avec raison, que le père de Plutarque s'ap- 
pelait Nicarquc du nom de son aïeul [Vila Plutarchi, 2). Cette vie se 
trouve en tête d'une édition du Traité des Opinions des philosophes 
(1750). 

* De l'Amour fraternel, 16. — Propos de table, 1, 2, § 1. — 11,5, § 1. 
Des délais de la justice divine, 1, 4, 12. 

<> Propos de table, I, 2, § 5 ; 4, § 4 et 5 ; 8, § 5. — II, 2, § I . — 
IV, 4, § 4. - Vil, 5, § 1 ; 10, § 2. - VIH, 6, § 5. - IX, 6, § 1 ; 15, § 1 . 
5, § 1 ; 14, § 2. — De l'Inscription du temple de Delphes, 3 et 4. — 
De la Cc.ssalion dos oracles, 1, 5, 7, 9, 22, etc. 

’ De la Musique, I, 2; II, 4; XLIII, 2. — Cf. Propos de table, V, 
5. § 1. 

» De la Cessation des oracles, 1 7. 

® Du Flatteur et de l'Ami, 31. Voir plus bas, chap. I, § 2. 

'V De 1 Inscription du temple de Delphes, 1. 
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la plupart des villes de laGrèee* cl même cii Égypte*. 
Alliènes lui avait conféré le droit de cité*. Il fit plu- 
sieurs voyages en Italie *, et séjourna à diverses époques 
à Home, où il tint école* et rassembla les matériaux de 
ses Parallèles*. C’est à Cliéronée qu’il se maria. Il avait 
épousé une femme d’une famille honorable, Timoxène, 
qui lui donna cinq enfants : quatre fils, Àulobule, 
Chéron, Lamprias, Plutarque, et une fille qu’il perdit 
en bas Age, ainsi que le second de ses fils*. Envoyé, 
tout jeune encore ', en ambassade près du consul d’Il- 
lyrie, il fut aussi chargé, pendant qu’il fit le séjour en 
Italie, de suivre les intérêts de sa ville natale*. ACliéro- 
néc même, il commença par remplir un obscur emploi 
de plice municipale"’, puis il devint archonte". Enfin 
il exerç i pendant plusieurs pylhiades, près du temple 
de Delphes, les fondions de grand pi-êlre d’Ajiollon ”. 

* Vie d’ Agésilas, 19; Propos de table, II, 2; |V, 1, 2, l, û; V, 2, 5 ; 
Vil, 2, 5 ; Vin, A, ”10; de l'Amour, 2. 

* Propos de labié, V, 5, § 1 . 

î Ihid., I, 10, § 3. 

* Propos de table, Ibid., VIII, 7, § 1, et Vie de Démoslbciic. 2. 

* De la Curiosité, 15. 

* Vio de Démosthène, 2. 

’ Lettre à Timoxène, 5. 

> Préceptes politiques, 20. 

Vie de Démosthène, 2. 

m Préceptes politiques, 15. 

*' Propos de table, VI, 8, §1. 

Si le vieillard doit prendre part au gouvernement des alTaires pu- 
bliques, 17, et Propos de table, VII, 2, § 2. 
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•i LÉGENDE DE PLUTAUQUE. 

Tels sont, dans leur brève simplicité, les rensei- 
gnements sans lien ni date que Plutarque nous fournit 
sur les faits de sa vie, et nul écrivain, grec ou latin, 
n’a fait pour lui ce qu’il avait fait pour tant d’autres : 
le Biographe de l’antiquité n’a pas de biographie. 

Cependant, s’il convient de chercher dans l’Iiistoire 
d’un écrivain des lumières sur la nature et la portée 
de ses œuvres, c’est particulièrement, sans doute, 
lorsqu’il s’agit d’un moraliste qui faisait profession 
d’étudier « dans les moindres propos des hommes les 
signes de leur âme* ; » et il est d’autant plus utile de 
faire à Plutarque l’application de sa propre méthode, 
qu’une tradition, qui, aujourd’hui encore, n’a pas 
perdu tout crédit, nous semble avoir dénaturé le carac- 
tère de sa vie. 

• Vers le milieu du moyen âge, en effet, et sept cents 
ans après la mort du sage de Chéronee, deux compi- 
lateurs en renom, Georges le Syncelle* et Suidas* 
alléguèrent, sans appuyer, il est vrai, leurs assertions 
d’aucune preuve que, dans sa vieillesse, Plutarque, élevé 


* Vie d’Alexandre, 1 . 

* ID.&yraf/^c; Xaifwviù; (fiiXococpc; êrrirpoirsueiv ÈXXâ^oç utto tcû aOro* 
pîcT&po; xarwTocôrj y,axio;. (Georges le Syncelle, Chronographia ad an- 
7itim post Chrht. nat. 109.) 

^ nXoÛTapx^î, XaipwvEÙ;, tt,; lioiwTiaî, -ysycvà); twv t&û Tpaixv&ü t&ü 
Kai'oapo; xal tn Trpo'aOéV pLêra^où; aùrw Tpxiavà; rx; twv 

àTracTtov à^îa;, rpooiTa^e fix^éva twv xxtx txv ixXupî^x àpy^ovTov rraps^ 

Tt5; aÙToù fvwax; n ^ixjvpâTTEoôxi (Suidas, nomine nXcurapxc;). 
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au consulat, avait été investi parTrajan d’un souverain 
pouvoir sur les magistrats de l’Illyrie et sur les aflaires 
de la Gi èce. Trois siècles plus tard, dans un livre, où 
« la vanité des murs était opposée l'ntilité qu'on 
peut tirer de l'étude des philosophes, un ancien moine 
anglais, disciple d’Abélard, secrétaire et ami de Tho- 
mas Becket, Jean de Sarisbéry *, évêque de Chartres, 
|)crsonnage non moins considérable par son savoir que 
par son rang, rapportant comme un fait avéré que 
Plutarque avait été le précepteur de Trajan, donna 
tout au long l’analyse d’une Institution dictée par le 
maître à son élève, en la faisant précéder d’une lettre 
dans laquelle le philosophe félicitait le prince de son 
élévation à l’Empire*. Cette lettre, écrite en latin, n’a- 
vait aucun caractère authentique sans doute, et la 
seule présomption qui parût exister en .sa faveur, 
c’est que, parmi les œuvres attribuées à Plutanjue, il 
se trouvait en tête d’un recueil dWpopblbegmes, une 
dédicace en grec adressée à Trajan. Vers le même 
temps néanmoins, et sans plus d’examen, Vincent de 
Beauvais et Pétrarque reproduisirent, l’un les textes 
mis au jour pour la première fois par Jean de Saris- 

' Sur Jean de Sarisbéry, voir : Histoire littéraire de la France, 
l. XIV, |). 160 el 199; Archives littéraires lie l'Europe ou mélanges 
de lilléruture, d'histoire et de philosophie, l. IV, p. ‘295, cl Wjiicn- 
baili. Préface filée, p. LXIX. 

• Pnlicralici. Ür CHnrt/»Hi nugis, . Pmlntrus. 
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béry *, l’autre le fait que ces textes semblaient éta- 
blir*. Et dès lors il passa pour constant que Plutarque, 
maître de Trajan, avait été, dans sa vieillesse, honoré 
par ce prince des fonctions du consulat, avec pleins 
pouvoii’s sur le gouvernement de la Grèce. 

Toutefois, ce n’était là que le couronnement de la 
carrière de Plutarque; il fallait mettre le reste de sa 
vie en harmonie. Ses éditeurs ou traducteurs do la 
Renaissance s’en chargèrent. 

« Noble et né de nobles parents, encore que nous 
« ne sçaehions le nom de son père qui ne laissait pas 
« d’être très-célèbre philosophe, Plutarque, » racon- 
tent-ils à l’cnvi*, « fit ses premières études à Alexan- 
« drie,... puis il visita toutes les villes de la Grèce et 
« particulièrement Athènes;... delà, il se transporta 
« do nouveau en Égypte, pour y apprendre les mys- 

• Vincent de Beauvais, Spéculum majus vel hisloriaU nuncupa- 
tuni, lib. X, cap. \lvu, De Plularclio Traj.ini prieceplorc. Cf. cap. xLvm, 
De tibro Ptularchi inisso ad Trajanum. 

• « Ptutarchus siquidem Græcus tioiiio et Trajani principis magis- 

ter » (Pétrarque, Epislolarum terlia, ad Senecam.) 

Dan.s rinlervatlc, ta tradition avait été reproduite par l'impératrice 
Eudoxie MacrembolitUsa, femme de Constantin Ducas, empereur d’Orient 
(1059), dans son recueil iKtly^rapbique intitulé Jouta et publié par Vil- 
loison (Anccdolatjræca. Venise, 1781, in-1, p. 361). Cf. AVyttenbach, 
préface citée, i.iiii. 

• S.Goular-l (IcSenlisien) en tête de l'éd.dela trad.desl’iV.s d'Amyot 
de l'année 1583; Ked. Morel, déjà cité; Di?cius Celer, De Plularclii 
Chœroneæ pliilosnphi jrniussimi vilâ liheitu!: (1617): Rnanid, \'ila 
IHutnrchi (16'2i). 
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« tères de la théologie... D’Kgyple, il poind sa route à 
« Sparte, chez les Lacédémoniens, pour prendre l’in- 
« struction de leurs préceptes moraux ;.. puis, chargé 
« de ces honorables déjwuHles, il s’en retourna en son 
« païs, riche d’un thrésor incomparable ; et là, il com- 
« mença de paraistrc, comme un beau .^iolcil esclatant 
a et lumineux, sur tout le reste de la GrècA’ '... Mais 
« comme son bel esprit ne le pouvait laisser croupir 
« en un lieu si bas, touché d’une noble ambition,... 
« il se délibéra de voir l’abrégé du monde en une ville, 
« ou plutôt une ville qui contenait en soy l’estendue 
« de tout le monde, ... il s’achemina donc à Rome... 
« Estant là, il commença de faire profession de la phi- 
« losophie, et d’en tenir escole ouverte où il ne man- 
« qua pas d’avoir incontinent une grande chaisne 
« d’amis , qui s’esludièrenl à le pousser en avant 
« sur les aisles de son grand mérite et de son oxpé- 
« ricnce ; jusques à tel degré qu’il vînt à estre pré- 
« cepteur de Trajan et son amy fort particulier et 


' « Ante accessum ad iTbcni, Plutarchus nonnullis in locis insiinulat 
t se philosopliiam ncc non atias liberales disciplinas in Grscia publice 
■ fuisse professum, ac plerosque habuisïe audilores nobiles. qualis fuit... 
a ILadrianus Cæsar, et alii, quorum nomina percenscrc forlasse t.-cdiosuin 
a et inulile. foret. Ilinc parlim niullijugi erudilimie, pailiiii iunoruis 
a luoribus cl probitate vitx, illustri.ssiinum sibi nomen et gloriam rom- 
a paravit, adeo ut ejus faina non sobus uuiversx Grxcia; oras pei agraret, 
a sed qiiotquot Komano .subjacebani imporio provincias cum adiniratioiie 
a iinplerel. > (Deciiis Celer.) 
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« inlimc; incsme que Trajan usait particulièrement 
« de ses conseils et advis en ses affaires les plus ini- 
« portantes tant pour les domestiques que pour celles 
« qui touchaient l’administration de l’Empire... Ainsi 
« écrivit-il pour lui les vies des hommes illustres, les 
« dicts des Grecs et des Romains, le traicté qu’if est 
« requis qu’un prince soit savant, les instructions pour 
« ceux qui manient les affaires d’État et les discoui's 
« qu’un philosophe doit converser avec les princes... 
« Du depuis, Trajan estant venu à mourir, et luy ju- 
« géant bien qu’il ne pourrait pas faire grande fortune 
« de là en avant à Rome, joint qu’il était content de 
a la sienne et qu’il commençait à tirer sur l’aage... 
« il se souvint qu’il avait une patrie.... J1 y avait qua- 
« rante ans qu’il avait quitté Chéronée, et il avait près 
« de soixante-dix ans. Durant cette longue absence, 
« il avait traversé tous les degrés des magistratures 
« romaines, depuis la prélure jusqu’au consulat. l’hé- 
« nix également habile à bien faire et à bien dire ', 
« il vaquait à ses devoirs d’homme public pendant 
« le jour, il travaillait la nuit. » 

Ainsi étaient reliés les différents points de la car- 
rière de Plutarque. Achevée, en partie du moins, dans 
les conseils de l’Empire, comme celle de Sénèque, la 
vie du sage de Chéronée avait commencé par des voya- 
ges, comme celle de Pylhagore, et .s’était poursuivie 
' Rn.'iiiltl, IG. 
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(ont il la fois à travers la politique cl la philosophie, 
comme celle de Platon. La légende était complète. 

Il était, il est vrai, plus séduisant d’y croire qu’aisé 
de la justifier. 

.\myot lui-même ne peut s’empêcher de trouver « la 
« missive » rapportée par Jean deSarisbéry «un petit 
« suspecte, » « pour ce que il ne l’a point trouvée 
« entre les œuvres grecques de Plutarque, joincl que 
« elle parle, comme si le livre estait dédié à Trajan, ce 
« qui est manifestement dédicl par le commencement 
«du livre, et pour quelques autres raisons.... En- 
« core toutefois, pour ce qu’elle lui a semblé sagement 
« et gravement escripte, » il la cite, et à peine l’a-t-il 
citée, que ses incertitudes s’évanouissent ; il est sous le 
charme, et rapprochant la lettre de Sarisbéry du texte 
de Suidas : « il me semble bien, «dit-il, » que Trajan, si 
« sage empereur, n’eût pas faict à Plutarque ce grand 
« honneur de la dignité consulaire, s’il ne se fusl 
« senty tenu à luy de quelque obligation notable. Ce 
« qui plus encore me semont à le croire, c’est que l’on 
« voit en plusieurs faits et dicis de Trajan, la mesme 
« droiture, bonté cl justice naifvement emprainles, 
« dont le moule et la forme est, [wr manière de dire, 
« engravée ès œuvres morales de Plutarque; de sorte 
« que l’on rmnarque notoirement que l’un a bien sr;u 
« fait ■e ce que l’autre lui a sagement enseigné '. » 

' Amyol. Épistre aux lecteur!:. Anivol (l'nillniii't^, pour (téfcndm l.i 
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Et de l’appui que ces assertions se prêtent l'une à 
l’aulrc, il conclut à la justification des deux. — « Je 
« comprends qu’on puisse révoquer en doute l’aulhen- 
« ticilé de la lettre de Sarishéry et du texte de Suidas, » 
dit à son tour Hunuld: « la lettre n’est point en grec 
« et Plutarque ne fait aucune allusion, dans ses ou- 
« vrages, à scs relations avec Trajan. Mais qui sait, » 
ajoute-t-il bien vite, o ce n’est pas nier une chose, que 
« de n’en pas parler : Sénèque nous dit-il quelque 
« part qu’il ait été le précepteur de Néron ? peut-on 
« affirmer d’ailleurs que Plutarque ne fit aucune men- 
« tion de scs rapports avec Trajan, dans ceux de ses 
« ouvrages qui ne sont pas arrivés jusqu’à nous'?» 
Puis, la page tournée, il oublie tous ses scrupules et 
continue d’arranger la biographie de son auteur en 
vue du rôle qu’il se plaît à lui laisser. 

La tradition trouvait donc dans ceux mômes qui sem- 
blaient SC risquera la discuter un nouvel appui, et le 
nom de Plutarque avait fini par devenir inséparable 
de celui de Trajan. Bien plus , c’est au précepteur 

Iraditinn.sps raisons p.arlirulières qu'il déduit naïrementdans son Episire 
au roi Charles IX. (Voir en tête do la traduction des ffluTres morales.) 
« Estant encore stimulé à ce fa;re » dil-il, t par un zèle d’afîection parti- 
« culiére.pourcc que, comme on tient qu'il fut jadis précepteur de Trajan, 

• le meilleur des empereurs qui furent onques à Rome, ainsi Dieu m’avait 

• fait la grâce do l’avoir esté du premier roj de la clirestienlé, que la 
« nature a doué d'autant plus de lionté que uni de ses prédéces.scurs. > 

' Ruanid, 15. 
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quV'lait rapporléo la gloire du prince. « Si la fortune 
a fait régner Trajan sur les hommes,» disail-on, 
« c’est Plularque qui l’a fait régner en homme de 
« bien et qui luy a fait emporter la gloire que les 
« siècles suivants luy ont rendue'. » 

Tacitement ou explicitement acceptée pendant tout 
le dix-septième siècle*, cette biographie idéale ren- 
contra pour la première fois dans Dacier un critique 
résolu à trouver et à dire la vérité*; mais établis sur 
des arguments en contradiction avec les faits* et sur 
des calculs erronés*, scs raisonnements laissèrent 

' F. Morel. 

’ Voir Samuel Petit, Observaticncs , lib. II, cap. i, p. 230. — 
Jon ni ni des Savants, année Ifl??, p. 7. — M. Ilamliiiis. De romana- 
riim reriim scriptoribus, p. St . — G. J. Vossius, De hisloricis Grxcis, 
II, X. — J. Jnnsiiis, De scriptoribus historié philosophiez, lib. III, 
p. 28. — Dryden, Vie dePliilarque. Une Iradudion de celte Vie a été 
insérée dans un lieciieil de pièces (T histoire et de littèrntitre, puldié 
par le P. Granet et le P (1731). 

’ tïe de Plutarque. Édition de 1778, p. 68. Cf. 6i-65. 

* Ibidem, p. 62 et suiv. • Ceux qui ont écrit que Plutarque voyagea 
en Égypte et Ii Lacédémone, font avancé sans fondement, » dit-il. Or 
Plutarque parle expressément de ces deux voyages. Propos de table 
V, 5, § I ; Vie d'Agésilas, 16. 

* Ibidem, p. 65 et 66. Il part de ce |K)int que « la pvibiade était 
un espace de quatre ans, comme l'olvmpiade ». — « Les jeux Pvlhiqnes, • 
dit .M. Maury, « revenaient d‘.al)ord tous les buit ans. et il en demeura 
ainsi jusqu'il la 18* olympiade; mais, b dater île l.i 5' année de celle 
même olympiade, leur cycle fut réduit à cinq ans, et ils tombaient à la 
5‘ année di‘ chaque olympiade. » {Histoire des religions de la (Irece 
nnliqiie, tome II, ch. xi. p. 79.) 
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suhsisler la tradition. Kilo osl reprise après lui'. 
On clierche des moyens termes. « Peut-iHre, » cerit- 
on, « pou irait -O II concilier les sentiments opposes 
de ceux qui veulent que Plutarque ait été le précep- 
teur de Trajan, et de ceux qui le nient, en disant 
que, si Plutarque n'a pas été l’instituteur de Tmjan, 
ce qui, en effet, n’est pas aisé à prouver, il a pu, 
pendant son siqour à Home, donner à ce prince, qui 
aimait à s’instruire, des leçons jiarticulièrcs de phi- 
losophie et de politique, soit avant qu’il montât sur lü 
trône, soit depuis qu’il fut parvenu à l’Empire*. » 
D’autres interprètent le texte de Suidas. « C’est d’A- 
drien, » disent-ils*, «que Plutarque a été le précepteur, 
non de Trajan, .\drieii ayant pris, par suite de son 
adoption, le nom de Trajan : de là l’erreur de Suidas.» 
Et c’est à cette opinion qui ne fait que reculer la ques- 
tion, sans la résoudre, qu’aujourd’hui la critique 
paraîtrait tendre généralement à se rallier*. 

’ Fubricius, Bibliollieca Cræca, éd. Hurles, liv. IV, cli. XI. — 
Corsitii, déjà cité, § S.— Brucker, Ilialoria crilica pliiloiophix, tome H, 
p. 17S. 

* Ricard, Viede Plutarque, § 10. Cf. Amyol,éd. Cus.«ac, 1785-1787, 
réimprimée en 1801-1S06, avec des notes de Clavier. 

® Fal)riciiis, dijà cité, note g. 

* Tennemanii, Manuel de l'histoire de la philosophie, trad. de 
.M. Cousin, t, 3. — Scluell, Histoire ahregee de la littérature grecque 
profane, liv. V, cti. LIV. — Clias.sang, Nouvelle biographie yi’nerale. 
— Cf. Benjamin Constant , Du Polythéisme romain, t. II., liv. Xitl, 
cliap. IV. — Walekenaor, Histoire de la vie et des ouvrages d'Horaee, 
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Pour combattre « rorreur, » n’oùt-il pas siifli d’exa- 
miner les textes sur lesquels la tradition rejiosait? 

La Dédicace du recueil des Apoph thermes, les deux 
phrases de Suidas et de Georges le Syncelle, la Lfittre 
rapportée par Jean de Sarisbéry et l’analyse de Vlusti- 
lulion de Trajan que cette Lettre précède, telles sont 
les bases de la légende dont nous venons de résumer 
rapidement l’histoire. Or, dans l’opinion même de ceux 
qui avaient intérêt à ne pas ébranler ce qui la soute- 
nait, quelle en était la solidité? 

plupart ne parlent pas de la Dédicace des Apo- 
phthegmes. Ceux qui en discutent l’authenticité incli- 
nent à croire que ni la dédicace ni le recueil ne sont 
de Plutarque. Peut-être sont-ils de son fils*. L’avis le 


li*. I, § 17, etc. — Cette opinion ne nous semble pas moins diflîrilc à 
admettre. En clTct, l'enfance et la jeunesse d'Adrien sont une des parties 
de sa vie qui nous sont aujourd'hui le mieux connues. Nous pouvons 
le suivre, presque année par année, dans le détail de son éducation, de 
ses voyages, de ses fonctions, de ses campagnes. A peine au sortir de 
renfancc, il commeuce à parcourir le monde. Il ne revient à Rome que 
pour en repartir aussitôt. Est-ec en Grèce qu'il aurait entendu Plutarque, 
comme l'indique Decius Celer (F. plus haut, page 7, note 1), fidèle 
d'ailleurs à la version commune de la légende? Le fait fùt-il prouvé, 
ou seulement rendu vraisemblable, il resterait encore à le concilier avec 
le second terme de la tradition qui n'est que la con.séquence du premier, 
je veux dire avec le consulat de Plutarque. Or, c’est ^ l’année 100 que 
Georges le Syncelle rapimrte expressément la date de ce consulat, et I on 
sait qu'Adrien ne parvint à l Einpii e qu’en 117. (V. Nouvelle Biographie 
générale, art. de M. .Noél des Vergers.) 

' Vossius. < Videntur ea Plutarchi esse junioris... • 
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jilus coniiium cl le plus aulorisc, c’csl qu’ils ne sont 
ni de l’im ni de l’iiulrc*. Ll qu’cst-ce, en elTet, que 
celte Dédicace? - L’accumulation des anecdotes et des 
images, l’inlcnlion accusée de chercher le caractère 
des hommes dans les jwrolcs qui peignent leur âme 
[)lutôt que dans les faits qui relèvent de la fortune, 
y rappellent sans doute la manière de Plutarque. Mais 
d’ahord les Parallèles y .sont juges comme une œuvre 
définitivement terminée, quand il est clair qu’ils n’ont 
jamais dû l’ctre. De plus, le tour de la phrase trahit 
la gaucherie de l’imitation, c’est le langage du plus 
humble des sujets: combien différent du langage d’un 
ancien maître et d’un ami! Enfin on y chercherait 
vainement la moindre allusion à des rapjwrls, quels 
qu’ils soient, avec Trajan. 

IjC désaccord n’est pas moindre sur les le.xles de 
Georges leSyncelle et de Suidas, (juelques-uns tirent de 
ces textes les conséquences les plus étendues, Ruauld, 
j«r exemple’, qui semble en induire que Plutarque a 
été investi du consulat à Rome, et Vos.siusqui ne dit pas 
qu’il ait exercé le pouvoir consulaire à Rome, mais qui 

* Xjlander, Ad leclorem lilleræ) : — « ego ncque pr.x-fationem 
tianc, neqiic opus ipsum magni esse l‘ltilarclii crederc possum. • Ruauld, 
21. Cr. Gorsini, 8; Wyttenbaeb, Aniniadversiones in Apopbthcgmata, 
p. lOiO. 

• Voir le lex(o cd. Didot, lom. III, p. 204. 

^ « Hoc autem apud Suidam... iti ürbe coiisulis lionorem obli- 
nuisse. • (Cap. XV). 
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atlincl qu’il eu a cfïicacemeiil possédé l’autorilé en 
Grèce. Ü’au(res en rcslreignenl le sens ; il ne s’agit, 
selon Fabricius et Corsini*, que d’un litre honorilîque, 
non d’un [louvoir réel. Tous ne s’en servent qu’avec 
réserve et en se couvrant de ces vagues formules : « On 
dit...; » «il en est qui rapportent.,. ;» c’est une tra- 
dition que*...» El quelle pouvait être, à la vérité, l’au- 
torité de deux compilateurs*, rapportant .sans preuve, 
à plusieurs siècles de distance, un fait contraire à 
l’esprit même de la politique romaine? Sans doute, il 
n’est pas sans exemple, qu’au deuxième siècle de l’ère 
chrétienne, des Grecs aient été investis par les emj)c- 
reurs de fonctions administratives, mais non pas de 
fonctions politiques*. Ajoutez que, pour exercer, au nom 
du peuple vainqueur, le moindre office de judicature, 


' • Quod... Plutarcho ipai consulares honores concessil, non ila 
profedo intelligi débet, ut otiscrravit Fabricius, quod Plutarchus Ilypa- 
tliiam Thessatiæ urbem Lares transtulerit, ut incptissiine inlcrprctalur 
Petitus, aut aliquando consul processerit, sed quod co solum consulatus 
gcncre decoralus fuerit, qui honorarius dicebalur... > Corsini, § tO. 

* «Opinio vêtus occupavit... ■ (Ruauld). — «Faina est .. • (Dccius 
Celer), etc. 

’ Sur l’autorilé de Georges le Syncellc, voir Egger, Examen critique 
des historiens anciens de la vie et du ràgne <£ Auguste. Chap. ix, 
scct. 2. 

* C'est de fonctions purement administratives qu'Appien fut investi 
par Anlonin ; il le lui dit lui-même. — Né à Alexandrie, et des pre- 
miers de sa patrie, il plaida dans Rome devant les empereurs, < jusqu’au 
« moment où il leur parut digne d'être leur procurateur... » (l’ri'face, 
I; 7.) Et cela, malgré l'illustration de sa naissance, malgré l'éclat de son 
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il fiillail parler la langue du peuple vaimpieur* : et 
Plutanpie déclare lui-même qu’il n’a jamais su le latin *. 

Quant à la Lettre latine q\ii précînle l’analyse de 
V hislilution de Trajan et à cette Imtitvlion même, 
ceux qui les invoquent, en passant, pour le besoin de 
la cause, se gardent bien d’insister, ou si leur pensée 
s’y arrête un instant, leur bon sens s’étonne aussitôt 
et résiste. « Ce ne [)eut être qu’une œuvre apocryphe, » 
laissent-ils écbaj>per non sans quelque impatience 
de regret, « l'œuvre de quelque sophiste du bas-Ern- 
pire*. » 

Admettons d’ailleurs, que, pour avoir plus d’un 

talent, et après deux ans de sollicitations pressantes de Fronton, le pré- 
cepteur d’Antonin ! (Fronton, Lettres à Antonin ,K.-) — On ne saurait 
arj’uer de l'exemple de Dion Cassius, dont la famille était, pour ainsi 
dire, naturalisée Romaine (Sam. Rcimar, De vita et scriptis Cassii Dionis 
(édit. Sturz, I. Vil). Cf. Egger, Examen critique ries historiens anciens 
de la vie et du règne d'Auguste, chap. viii. 

' Suétone, in Claudio, tS. 

• Vie de Démostlièiie, 2. 

’ • l'ncfationom ab aliquo ne superioris quidem, ut suspicor, xvi, 
concinnatam. > (Ruauld, 21.) Cf. Wyltenbacli, Préface, p. lxix. — C’est 
aussi l'avis de M. Chas.sang, Histoire du roman dans l'antiquité 
grecque et latine, chap. vin, p. éôR-8. En acceptant le fond de cette 
0 |iinion, j'inclinerais seulement h croire, d'après les sentiments ré- 
pandus dans le traité, tel que Jean de Sarisbéry nous le fait connaître, 
(|iic l'auteur de la traduction latine était quelque homme d'Églisc des 
premiers siècles qui aura modiiié le texte primitif, conformément à 
l’esprit de son temps. Jean deSarisliéry nous avertit d'ailleurs Ini-ménic 
qu'il ne se pique de rien moins que d'exactitude littérale dans son 
analyse. 
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molif do ne pas acceplcr ces lexics, on n’ait pas le 
droit, ainsi que l’observation a en été laite', de les 
rejeter formellement : n’avons-nous rien à leur op- 
poser? 

N’est-cc pas d’abord une chose digne de remarque 
que l’incertitude à laquelle nous réduit, au sujet d’é- 
vénements si considérables dans la vie de Plutarque, le 
silence absolu des témoignages contemporains? 

Quoi donc! Plutarque aurait vécu, hors de sa patrie, 
jiendant quarante-sept ans; il y serait parvenu aux hon- 
neurs, à la renommée ; il aurait vu, « dans tout l’éclat 
de leurgénic : en sajeunesse. Perse, Cornutus, Lucain, 
Sénèque; dans sa maturité, Uuiiitilien, Valcrius Flac- 
cus, Martial, Pline l’ancien; dans sa vieillesse. Tacite, 
Suétone, Pline le jeune et l lorus* ; » il aurait été le 
maître, l’ami, le ministre du |ilus populaire des empe- 
reurs; et « de cette existence passive tout entière* au 
grand jour de la vie publique, il ne serait pas de- 
meuré trace dans les œuvres de scs contemjwrains* ! » 

' Traduction d'Anijol, Fies. Édition de Clavier (1818). Épitre aux 
eclcurs, note de l'éditeur, 

* Ruauld, 4. 

’ Ibidem, IG. c ... Pluiarcliuin in publica lucc Iota ferc vila occu- 
IKitissiinum... » 

* C'est jiis(|u’au troisième siècle qu'il faut descendre pour rencon- 
Irei' la jiremièrc mention de sa rcnoiiiir.ée pendant sa vie; et quelle 
mention ! a Li 1 i* année du règne de Néron, • dit Eusèbe.i Husonius et 
Plutarque étaient fort connus ebez les Romains. » Or Plutarque qui, en 
G8, ne pouvait avoir vraisemblablement plus de dix-huit ans, n'avait 

2 
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«Jalousie, dit-on, des écrivains latins qui avaient vu 
avec peine un Grec, né dans une chétive ville de Béotie, 
s’élever à une si grande réputation*.» Mais les écri- 
vains grecs, intéressés à la gloire de leur compatriote 
nous en apprennent-ils davantage ? — « Ils ont pensé, » 
réplique-t-on, « qu’il n’estoit besoing de faire mention 
d’ung qui se faisoit cognoistre par ses escripts*. » — 
Jalousie bien puérile, contiancc non moins singulière! 
Et ces explications fussent-elles admissibles, quel sen- 
timent aurait arreté les effusions du panégyriste si 
ingénieux à célébrer les vertus dcTrajan?Trajan allant 
chercher à Cbéronée ou tirant de l’ombre des écoles le 

m 

modeste philosophe; Trajan élevant à lui, presque 
jusque sur le trône, l’hunible maître de sa jeûnasse ; 
Trajan poursuivant de ses lidèles hommages le vieillard 
qui s’y dérobe... Quoi ample sujet d’antithèses, quelle 
riclic matière d’amplification ! 

Ouoi qu’il en soit, c’est dans Plutarque lui-méme 
(jue nous voudrions chercher nos arguments. 

Tous ceux qui se sont occupés de sa vie, en ont fait 


pas encore dû, à cel âge, quitter sa patrie, et quelle apparence qu'à 
peine arrivé à Rome, il cùl, pour ainsi dire, balancé la réputation du 
grand stoïcien! —g En l'an 120,» dit ailleurs Eusèbe, « sous l'empereur 
Adrien, le philosophe Plutarque de Chcronée, Sextus et Agathobulus 
étaient fort célèbres. » Texte bien vague; il se rapporte d’ailleurs, 
comme on le voit, à l’extrême vieillesse de Plutarque. 

‘ Üaeier, Vie de Plutarque, p. 94. 

D n, cité par S. Goulard. 
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la remarque'; « ses escripts, à les bien savourer», le 
l'ont « cognaislre jusques dans l’àine*. » Or il n’esl 
jws, comme disait Montaigne de lui-même*, « grand 
enlumineur de ses actions. » Et cependant, s’il est un 
sentiment qui se dégage clairement de l’ensemble de 
ses œuvres, n’est-ce pas celui d’une douce et sereine 
satisfaction du rang qu’il tient et du rôle qu’il joue ? 

De bonne heure, si*s services cl ses vertus l’ont mis en 
lumière parmi ses concitoyens; le succès de ses négo- 
ciations polili(jues, la renomma qu’il a rapportée de ses 
voyages ont accru, parmi eux, le prestige de son auto- 
rité; les charges civiles et religieuses aux<{uclles il a 
été élevé en ont consacré le airactère ; et l’on n’est 
JKJS, sans en jouir, le premier citoyen d’une jMîtite ville. 
Au début de sa carrière, son père ne croit pas inutile 
de lui donner une petite le(;on de modestie*, et <;à et là, 
dans lecoui’s de scs révélations sur lui-même, la naïve 
vanité du digne homme se trahit On le vient voir, et 
il se plaît à faire les honneurs de son temple, de sa cité 
11 est tout lier d’avoir été surpris par des etrangers, 

• ü ftuniaio; Tiv t« ixjrcj ivx'fpi'fti. (Kunape, De 

vilis sophistarum, prixemium.) Cf. Daciei', Vie de Plutarque, p. GG, 
i‘l Ruauld, 15 : « cælera, quæ moribus Pliitarchi inanifcstanüis usui 
esse possunt , ejus libri abunde utique subiiiinistrant... > 

* Montaigne, fi.csnis, liv. II, cbap. txxi. 

’ Id-, Ibidem, I, 25. 

‘ Préceptes politiques, 20. 

® De la Cessation des oracles, I. — Des oracles en vers, 1 , etc. 
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dans l’cxcrcico des plus basses fondions de police niu- 
nieipale, faisant mesurer de la tuile et voiturer de la 
chaux *. Et avec quel superbe mouvement il repousse 
les insinuations de ceux qui semblent lui conseiller la 
retraite et voudraient prématurément l’y condamner : 
« un archonte éponyme se réduire, quand l’àge n’a 
fait que mûrir son expérience, à ne plus vaquer qu’à 
des soins domestiques, à vendre de la laine, des rai- 
sins et des blés* ! » Il n’ignore pas ce que vaut l’hon- 
neur d’avoir eu pour auditeur, à Rome, Arulenus Rus- 
ticus*; il ne lui est pas indifférent d’avoir plusieurs 
fois reçu à sa table et com|)lé parmi scs hôtes, au ma- 
riage de son fils aîné, Sossius Sénécion*. Tous les sou- 
venirs un peu marquants de sa vie lui sont chers, tous 
les hommages rendus à sa sagesse lui sont doux . Il aime 
le silence qui se fait à table quand il prend la parole, et 
il ne céderait à peisionne la présidence du repas. C’est 
pour que sa petite patrie ne devînt pas plus petite encore 
par son absence, nous dit-il‘, « qu’il se plaît à l’ha- 
biter; » c’est aussi parce qu’il s’y sent maître et roi*. 

* Préceptes politiques, 15. 

' Quelle part le Ticillard doit prendre part au gouvernement des 
alTaires de l'État, 4. 

* Do la Curiosité, 15. 

* Propos de lablc, préfiices, etliv. IV, quosl. 5, 1. 

* Vie de Dcmostliènc, 2. 

Sur le bonheur do .sa vie, où, « comme dans un livre bien écrit, il 
trouve à peine une rature, i> voir la Lclli-e à Tinmène, 8. 
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Étroit royaume sans doute, mais le sentiment qu’il y 
porte l’agrandit. Le jour où on l’a vu livré aux fonc- 
tions les plus humbles, ce qui l’a enivré d’un si doux 
orgueil, c’est que, dans son imagination ravie, ce trait 
de simplicité l’égalait à ses héros de prédilection, 
Épaminondas et Caton*. 

Et cet aimable et naïf vieillard, si jaloux de ses di- 
gnités, si heureux de ses prérogatives, aurait été ho- 
noré de l’amitié, de la confiance intime de Trajan ou 
d’Adrien, sans que nulle part la satisfaction de travailler 
par lui-même ou par son élève « au bonheur de l’hu- 
manité, » pour me servir de l’expression qu’il applique 
au gouvernement des bons princes*, se fût fait jour 
par quelque effusion ! 

Toute existence, d’ailleurs, a son unité. Ce qui ca- 
ractérise jiarticulièrcment la vie des philosophes con- 
temporains de Plutarque, c’est une certaine humeur 
ermite et voyageuse. Apollonius de Tyane, Dion Chry- 
.sostome, Euphrate de Tyr, Aristide, Lucien, pour ne 
parler que des plus célèbres, se font honneur d’avoir 
parcouru le monde et répandu en tous pays les lu- 
mières de leurs conseils et de leurs exemples. On sol- 
licite près des empereurs des missions d’exploration 
philosophique et religieuse*. C’est à qui aura visité les 

' Précepte.» politiques, 15. 

* Du Commerce que les philo.sophes doivent avoir arec les princes, 3. 

’ De la CcsSiition des oracles, 18. 
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pays les plus inconnus, les parafes les plus loin- 
tains'. Tel a mérité par ses cxcui-sions dans le monde, 
entier le .surnom de « Planétiadès’ ». Iæ philosophe, 
disait le Stoïcisme, n’a point de patrie. 

Ce n’est pas ainsi que Plutar(|ue entend ses devoii-s. 
En maints endroits de ses ouvrages, il s’élève contre 
ces prédicateurs de morale, « inconstïquents ou ambi- 
tieux, » qui vont chercher, hors de leur pays, « les sa- 
tisfactions d’amour-propre ou les agn*ments de la vie 
que leur pays ne pourrait leur donner: semblables, » 
dit-il avec une énergie familière, « à ces hommes de 
mauvaises mœurs qui abandonnent leur femme légi- 
time pour aller vivre avec une maîtresse*. » Quels 
avantages il trouverait [jour ses éludes el sa renommé»' 
à habiter Home ou Athènes, il le siût. S’il se llatte, 
à juste titre, de la pensée que la vertu, comme une 
plante vivace et vigoureuse, prend racine dans toute 
es|)èce de sol où elle trouve uu fonds heureux et qui se 
prête <au travail, il ne se dissimule |)as que les arts qui 
ontjwurbut la richesse ou la gloire ne sauraient vivre 
dans une ville petite et obscure*. «Heureux, » disait-il®, 
«ceux qui, ayant entrepris d’écrire l’iiistoire, demeu- 
rent dans une grande ville, riche en livres, en monu- 

* De la Ccs.«alion des oracles, 2. 

» Ibid., 7. 

’ Dos ConIradicI inns des Sloiciens, 4. Cf. Di’ l’exil, 8. 

* Vie de Déninslhène, 1. 

* De rinsrri|ilion du temple de Delphes, 1 . 
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ments de toute nature, et où le souvenir des hommes 
entretient et explique les traditions. » Mais l’intérêt 
de sa renommée le touche moins que le sentiment de ce 
qu’il croit devoir à sa ville natale. C’est par une négo- 
ciation près du proconsul d’Illyrie qu’il entre dans la 
vie publique*. S’il n’a pas eu le loisir d’apprendre la 
langue latine pendant son .séjour à Rome, c’est qu’in- 
dépendamment de scs conférences de philosophie, il 
avait à .s’occuper, dit-il, des affaires de ses concitoyens 
dans la Ville même et dans d’autres villes de l’Italie’. 
Hors de Chéronéc, il n’a jamais cessé de les .servir; du 
jour où il revient parmi eux, il se dévoue à l’adminis- 
tration de leurs intérêts, à leur instruction, à leur 
lionheur. C’est à Cliéronée qu’il remplit les seules 
charges publiques dont il nous ait conservé le .souve- 
nir*. C’est à Chéronée, — sur ce point ses biographes 
sont tous d’accord*, — qu’il rédige scs ouvrages, d’a- 
près les notes sur lesquelles il avait fait ses leçons 
et les matériaux qu’il avait recueillis pendant son 
séjour à Rome*. Le premier Parallèle qu’il ail écrit 

' Préceptes politiques, 20. 

* Vie de Démosthènes, 2. 

* Voir plus haut, page 3. * 

‘ Ruauld, 2 ; Corsioi, 10. « llnivcrsa fore qu."c ab ipso lilteris cnii- 

signata -sunt, Ch.Tronea! scripla videntur. » 

’ Il le déclare lui-méme pour le plus grand nniiibre. (De la Tran- 
ipiillilé de l’âme, 1. — De l’Amour fiidernel, A. — Préceptes politiques, 
15, 10. — l,eltre 5 Euphancs, I. — Préci‘pte,s de mariage, I. — Con- 
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est consacré la mémoire d’un protecteur de Ché- 
ronée'. 

Bien plus, autant il tient à honneur les moindres dis- 
tinctions qu’il doit à sa ville natale ou dont il peut lui 
rapporter le prolit, autant il témoigne peu de goût pour 
lo fortune plus ou moins brillante que ses compatriotes 
venaient cherchera Rome, trop souvent au prix de leur 
dignité. On le sait, Rome, sous l’Empire, au premier 
siècledel’ère chrétienne, était devenue «une ville grec- 
que *; » ce qui restait de vieux Romains par l’imagi- 
nation ou par le cœur en gémissait publiquement*. 
Toutefois, dans cette sorte dt^ représailles exercées 
par les vaincus sur les vainqueurs , les vaincus 
avaient conservé la marque du joug qu’ils avaient 
subi. « Ames et maîtres des grandes maisons*,» les 

solatioD k sa femme, I. — Propos de table, préfaces. — De l’.Amour, I ; 

Du Babillage, 22. — De la Curiosité, t. — De l’Œuvre, 2 Des Délais 

de la justice divine, t, 13, 16. — Du Démon de Socrate, 1. — De 
l'Inscription du temple de Delpbes, 1. — De la Cessation des oracles, 1. 

— Des Oracles en vers, I. — Du Bonheur dans la doctrine d'Épicure, 2, 

— Vie de Démostliènc, 2; de Ciinon, I. — Sur les Vies, Cf. Alberlus 
I.ion : Commentaiio de ordine (juo Plularcims vitas xcripserit, Got- 
tingæ, 1819; et P. Krcmer, Inquüitio inauguralU in consi liim et 
modum quo Plularchus scripsit vitas Paralldas, Groningæ, 1841.) 
“ ' Vie de Cimon, 2. 

* Juvénal, Salir., III, 60 et suiv., VI, 185 et suiv. Cf. Horace, 
Épïlres, II, 1, v. 156-1.57. Voir Journal des Savants, mars 1855, 
article deU. Patin. 

’ Tacite, Annales, XIV, 20. 

‘ Juvénal, Sat., lit, 71 . 
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(îrecs, pour la plupart, ne s’y glissaient qu’en para- 
sites, et n’y régnaient qu’en flatteurs. Ce triste rôle est 
visibltunent pénible <à la fierté de Ptiitarquc. Ce n’est 
pas qu’il interdise au pbilosopbe l’accès des « grandes 
maisons; » il l’invite, au contraire, à s’en faire ou- 
vrir les portes, à s’y établir, mais en conseiller, en di- 
recteur, en vrai « maître, » non en courtisan ; il en- 
tend qu’il se prête, non qu’il se livre; qu’il se donne, 
non ([u’il se vende'. Lui-même, pendant son séjour à 
Rome, il avait contracté avec quelques personnages 
distingués des relations intimes, mais il traite avec 
eux d’égal à égal ; reçu à la table de S. Sénécion et de 
Fiindanus, il les reçoit à la sienne : il est, suivant l’ex- 
pression la plus élevée du mot et dans les termes de 
la plus honorable réciprocité d’égards, leur ami, leur 
bote. S’il jouit de la considération qu’ils lui témoi- 
gnent , c’est la seule récompense qu’il attende des ser- 
vices qu’il leur rend. Il n’a pas même appris leur lan- 
gue. J’accorde que, dans la façon dont il se dc'fend de 
savoir le latin, il y ait quelque exagération d’orgueil 
patriotique*. Toujours est-il qu’on ne trouve aucun 
emprunt, dans ses œuvres, aux œuvres des écrivains 
latins, même des moralistes comme Cicéron, comme 
Horace, comme Sénèque, qui lui offraient, pour ainsi 

' Du Conimcrcc que le philosophe doit avoir avec les princes, 2. 

’ Vie de Déinnsthènes, 2. Cf. K. Egger, Mémoires d'histoire an- 
cienne et de philologie, X, p. 2.59 el .siiiv. 
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dirt', (les tn'sors d’ohservalions loiiles faites ; à peine 
cile-l-il leurs noms 

Au reste, si nous avons perdu une grande partie de 
scs ouvrages, une Iteureuse’forlune nous a conservé tous 
ceux que, selon s(’s Iliograplics de la R(!naissance, il au- 
rait composés pour r('‘ducalion deTrajan. Or en est-il un 
seul où il fasse la moindre allusion à scs rapports avec 
ce prince? Les Précei>tes politiques notamment et la Let- 
tre à Euplianès sur la question de savoir quelle part 
le vieillard doit prendre ù l’administration de l’État 
pcMivenl être considérescomme son testament politique* 
Kt quelle occasion plus naturelle de rappeler les charges 
insignes dont à ce moment môme, d’après la légende, 
il devait être inv(isti ! Bien loin qu’il en soit ainsi, 
nulle part, peut-être, le patriotisme du citoyen fi- 
dèle à son j>ays ne se montre avec plus de vivacité. 
One dans d’autres ouvrag(‘s, il accc|)te franchement 
la domination de l’Empire comme un (>vénement 
providentiel, c’est l’esprit de sa philosophie de l’his- 


' Il n'invoque pas une fois le témoignage d'Horace. 11 cite deux fois 
Senéque, mais comme précepteur et comme ministre de Néron. {Des 
moyens de réprimer la colère, 13. Vie de Galba, 20. — On sait d’ail- 
leurs que l'authenticité de ta fie de Galba est contestée.) 

* Les Préceptes pulitiipies sont antérieurs a la Lettre à Euplianès ; 
ils paraissent se rapporter aux premières années du règne de Nerva ou 
de Trajan (§ 19); mais on ne sait vraiment où les biographes delà Re- 
naissance ont pu prendre qu'ils avaient été spé-cialement écrits pour 
Trajan : ils sont adressés à un jeune homme d'Erétrie, îi Menemaclius, 
qui les avait deinandés ù Plutarque (§ 1). 
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(oire; que, dans ses Parallèles, il cherche, plus ou 
moins, à maintenir entre les Grecs et les Romains 
qu’il compare, une juste balance , il faut en faire 
honneur à la délicate courtoisie de l’hôte reconnais- 
sant envers la ville qui lui a donné l’hospitalité, au 
talent de l’artiste habile à « apparier » scs portraits 
et plus encore, à la sincère impartialité du mora- 
liste'. Mais le cœur de l’iiomme n’y est pour rien, fh'i 
il se montre, c’est quand, traçant à .ses concitoyens 
leurs devoirs envers la patrie, le sage vieillard h\s 
exhorte à ne pas livrer aux magistrats romains la con- 
duite d(! leurs affaires; quand il les adjure « de ne pas 
se laisser attacher aux pieds les fers qu’il porte déjà 
si durement rivés au cou*. » Certes, Plutarque n’est 
pas un politique, encore moins a-t-il le tempérament 
d’un tribun ; mais à l’accent ému, à la douce cl pé- 
nétrante énergie de ses admonestations, on le sent, 
le joug étranger lui pèse : ne pouvant l’alléger, il ne 
veut pas, du moins, qu’autoiir de lui, par une négli- 
gence ou par une ambition également coupable, on 
travaille à en augmenter le poids. 

De tels faits, de tels sentiments n’ont-ils pas une 
grande valeur de témoignage? Si dans l’imagination 
complaisante des érudits de la Renaissance, les asser- 
tions de Georges le Syncelle, de Suidas et de Jean de 

< V. plus bas, chap. lu, §2, le mimicipe. 

’ Pn’ceples politiques, 19. 
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Sarisbéry somblaioni se prêter im mutuel appui, com- 
bien mieux, dans cet ensemble d’arguments tirés de 
IVimc même de IMiilarque, la vérité ne paraît-elle jws 
soutenir la vérité! F’our nous, si, en l’absence de tous 
docutnents, nous croirions téméraire de ebereber à 
assigner des dates aux divers événements que Plutar- 
que nous fait connaître de sa vie, autrement que par 
conjecture', il est un point qu’il nous semble nous 

■ Aucune clironotogic ne donne exactement la date de sa naissance ; 
mais on sait par lui-même qu'à répoque où Néron vint en Grèce (De 
r Inscription du temple de Delphes, t), il étudiait les mathématiques 
avec ardeur. Pour avoir commencé ces études et en être arrivé à ce 
|)uiut du progrès que son maître le laissât s'engager dans une grave 
discussion (Ibid. 7), il ne pouvait avoir moins de dix-sept ou dix-huit 
ans : or le voyage de .Néron se rapporte à la t2" année de son règne, 
c'est-à-dire à l'an Üü de l'ère chrétienne ; Plutarque serait donc né vers 
i'au i8 ou -S9 après J. C. — Nul doute qu'il n'ait habité Athènes, pendant 
sa jeunesse, puisqu'il nous rappelle lui-méme qu'il lit ses études de phi- 
losophie sous la direction et dans la maison d'Ammonius, avec un com- 
mensal et condisciple nommé Thémistoclc ^lïe de Thnnislocle, ol). La;s 
questions (ju'il raconte avoir traitées à la table do divere amis, pen- 
dant cerbiues fêtes d'Athènes (Propos de table, liv. i\ et passim.), 
attestent d'ailleurs que le droit de cité dont il jouissait dans la tribu 
la'sontide n'était pas puremeid honorifique. — D'api-ès l'eulretien tenu 
dans le repas où l'on fête son retour d Alexandrie , le voyage qu'il 
avait fait en Égypte su rapporterait à sa jeunesse ; car l'interlocuteur 
principal de l'entretien est son aïeul Lampnas (Propos de table, 
V, .N, 1). — la; voyage de Sparte parait se rapporter à un âge plus 
avancé ; au moins 1e mentionne-t-il comme lie à un détail relatif 
à la composition des Parallèles, oeuvre de sa maturité, sinon de sa 
vieillesse. (Vie d'Agésilas, 19). — Il alla certainement plus d'une 
fois à Rome (Propos de table, VIII, 7, 1 : Cf. Vie de Démosthéne, 2), 
et un assez long intervalle semble avoir séparé ces divers voyages. 
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donner lui-mènie le droit d’alTlrmer : e’est que, s’il fit 
un voyage en Égypte et des excursions dans la plupart 
des villes de la Grèce, s’il parcourut l’Italie et séjourna 
à Home, à diverses époques sous remj)ire des Flaviens, 
il n’eut jamais l’idée de se fixer, ni l’ambition de jouer 
aucun rôle hors de Chéronée, c’est (|u’il revint dans 
sa ville natale, jeune encore, consacrer à scs conci- 
toyens le fruit de son expérience et de son talent . 


Le premier ne dut guère avoir lieu avant ravénement de Vcspasicn. 
En effet, nous venons de voir qu'il était en Grèce deux ans avant la 
mort de Néron. On sait de plus qu'il fut , < tout jeune encore , • 
(Pré-ceptes politiques, 20) envoyé en mission près du proconsul d’Illyrie, 
mission qui dut vraisemblablement précéder les négociations plus im- 
portantes dont il fut chargé en Italie. Enfin, quel qu’ait été le but de son 
premier voyage, qu’au désir de servir son pays se soient mêlés, plus ou 
moins, la légitime ambition d'exercer son talent sur le théâtre qui atti- 
rait tous les esprits distingués de la Grèce et le vague désir d'amasser 
les matériaux de quelque grand ouvrage, le moment, certes, eût été 
tuai choisi pendant les guerres civiles de Galba, d'Otbon et de Vitellius, 
pour ouvrir des conférences de philosophie et se livrer îi des recherches 
d'érudition, non moins que pour suivre des néigociations d'affaires : il 
est donc vraisemblable qu'il attendit, pour partir, le rétablissement 
de la paix. D'un autre côté, il atteste indirectement lui-méme (Préceptes 
politiques, 15), qu'il était en Grèce, peu après la mort de Domitien. 
Dès lors, les fonctions civiles et religieuses qu'il remplit h Chéronée et 
à Delphes, l'é>ducation de ses enfants et la composition de ses ouvrages 
durent, è ce qu'il semble, le retenir et l'oiæuper dans sa ville natale : 
on peut donc croire qu'il ne s'en éloigna plus. — Quant è la durée de 
scs divers séjours 11 Rome dans cet intenalle (de Vespasien il Domitien), 
il nous parait impossible de la déterminer. — 11 est probable qu'il ne 
.«e maria qu'après son retour à Chéronée, vers l'égc de 45 ans. — 11 
mourut dans un igc avancé. 
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Pliilai'(|ue ainsi rendu en quelque sorle à sa ville 
natale et à lui-même, nous pouvons chercher main- 
tenant dans le détail de sa vie sous quelle iniluence 
son génie de moraliste se produisit. 


i. VIE U b l’ L U I A 11 Q li E 

« C’est un grand Ijonheur pour des jeunes gens, » 
écrivait-il aux descendants d’Aratus en commenijanl la 
Viedu chef delà ligue Achécnne', « d’entendre raconter 
les belles actions de leurs p«>res. » Plus heureux encore, 
sous ce rapport, que les descendants d’Aratus, Plutar- 
que eut longtemps sous les yeux les modestes, mais 
vivants exemples de sa famille. On ne saurait affirmer 
qu’il ait connu son hisaït ul Nicarqiie ; mais Lam- 
prias, son aïeul, vivait encore à l’époque où il revint 
d’Alexandrie’ ; et il conserva son père, au moinsjusqu’à 
l’époque de son mariage. C’était une ancienne famille 
de Chéronée, honorable, aisée’, où les habitudes de 
fidélité au sol natal s’étaient fidèlement transmises de 
génération en génération. Nicarque était à Chéronœ, 
au moment où avait éclaté la dernière lutte d’Octave et 
d’Antoine; à la veille d’Actium, il avait vu ses conci- 

' Vie d’Aralus, 1. 

* l'iopüs de laide, V, D, § I . 

Ibid., Il, 8, § ‘2. 
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loycns coiili'ainls, le fonel dans les leins, de Irans- 
poiier sur leurs épaules chacun une chargé de blé jus- 
qu’à la mer d’Anticyre*. Celait surtout une famille 
de sages ayant le goût de l’élude et des doctes entre- 
tiens. Plutarque appelle son aïeul « le vieillard » comme 
on appelait Homère , par une suprême distinction 
d’honneur « le poète’ » ; et l’aimable vieillard, qui n’a- 
vait jamais l’esprit plus fécond qu’après quelques liba- 
tions, se comparait lui-même à l’encens* qui n’exhale 
que sous l’action de la chaleur ses parfums les plus 
exquis. Tel il nous apparaît, en effet, dans les Propos 
(le table, la parole vive, la mémoire pronq)le et sûre, 
posant les questions avec précision ou les résolvant avec 
autorité*. D’un esprit moins brillant, mais plus réfléchi 
et plus fin, le père de Plutarque excellait aussi à éveiller 
sur tout sujet la curiosité et le jugement de la jeunesse 
dont il aimait à s’entourer, et ses conseils laissaient 
dans l’esprit une trace durable*. A plus de soixante- 
dix ans, Plutarque se rappelait encore la leçon qu’il 
lui avait donnée dans sa jeunesse. «Il me souvient, » 
dit-il*, « que, estant encore bien jeune, je fus envoyé, 
« avec un autre, en ambassade devers le proconsul, et 

* Vie (t’Anlüinc, 68. 

’ Propos de table, V, 6, § 1 ; 9,§ I . 

» liiid., I, 5, § 1. 

• Ibid., IV, 4, § i ; V, 8, § 3 ; IX, 2, § i. — Cf. Vie d' Antoine, 28. 

» Ibid., II, 8, § 2 ; lit, VII, § 1 , 111, 7 à 0 ; 1, 2, § 2. 

“ l’i'éccples politiques, 20. Traduction d'Aiiijot. 
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O C4^ mien compagnon estant nesçais pourquoy demeuré 
« derrière, j’y alla y seul et feis ce (jue nous avions 
« commission de faire : à mon retour, ainsi que je 
« voulus rendre compte en public et faire le rapport 
« de ma charge, mon père se levant seul, me défendit 
« de dire ; je suis allé, mais nous sommes allez ; n’y 
« j’ay parlé, mais nous avons parlez, cl faire mon 
« récit en associant toujours mon compagnon à ce que 
« j’avais fait. » 

Deux frères. Timon cl Lamprias, partageaient avec 
I’lular(|ue ces graves et douces leçons du foyer domes- 
tique : Timon, qu’une certaine réserve de caractère 
semble retenir un peu à l’écart : esprit judicieux d’ail- 
leurs, et orné' ; Lamprias, le plus jeune, qu’une hu- 
meur vive, enjouée, luomple à l’attaque et à la riposte, 
parfois caustique, lance souvent, avant qu’on l’en prie, 
au milieu de toutes les discussions’: aimable et gai 
compagnon au surplus, tenant bien sa place cà table, 
dans les chœurs de danse, dans les jeux, partout où la 
verve cl l’entrain sont de mise*. Mais c’est évidemment 

' Propos dv table, II, 3, § 1. — Des Délais de la justice divine, I, 4, 
I'2. — Dialogue sur l’ànie, 1 (fragments). — De rÉtyinoIogic des mot.s 
appliqués 3 la mort, 2 (fragments). 

» Propos de table, I, 2, § 5 ; 4, § 5 ; 8, § 5 ; II, 2, § 1 ; IV, 4, § 1 ; 
VII, 5, § r, 10, § 2; VIII, 0, Si 5; IX, 5, 1; P, 1; 14, 2 et 4. — De la 
Cessation des orai les, I , .*>, 7, 9, 22, de. — De l'Inscription du temple 
(le Delpbes, 5 et 4. 

’ Propos de table. 11. 2. 1 ; IX, 15, 1. 
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l'Iularquo, qui, par les avantages d’une intelligence 
à la fois ouverte et réfléchie, non moins que par le 
privilège de l’ilge, attire tout particulièrement à lui les 
égards et les soins. Dès ce moment, il se révèle à 
nous avec tous les caractères qui le distinguent : une 
érudition peu approfondie, mais singulièrement abon- 
dante, une merveilleuse facilité à s’approprier le fruit 
de ses lectures et un certain désir d’en faire montre, 
j«r-dessus tout un penchant marqué à ramener toutes 
les questions à une application morale, et une précoce 
maturité de bon sens. S’inclinant devant cette sujié- 
riorité, ses frères ne le traitent eux-mêmes qu’avec une 
sorte de condescendance res|>ectueuse. On l'appelle le 
philosophe ; et, à la table de famille, son père, le 
prenant |K)ur arbitre, lui renvoie la solution des 
questions sur lesquelles il hésite lui-même à se pro- 
noncer*. 

En allant à Athènes compléter ses études, Plutarque 
rompit-il tous les liens de cette sage et riante tutelle? 
Il retrouva du moins, dans la maison d’Ammonius, la 
vie de famille à laquelle il était habitué. Ammonius 
u’est pas seulement pour lui un maître, comme Oné- 
sicrate’ ouÉmilianus’ auxquels il rend hommage, en 

• Propos de lablc, I, 2, § 1. 

* De la Musique, 1, 2; II, 4; XLVIll. 2. — Cf. Propos du table, 
V.5, t. 

’ De la Cessatiou des oracles, 17. 
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passant: c’csl un précepteur'; et au rôle qu’illui attri- 
bue dans ses ouvrages*, à l’importance du Traité qu’il 
lui avait dédié*, il est évident qu’il dut avoir sur le 
développement de son intelligence une influence pro- 
fonde. 

Qu’était-ce donc que cet Ammonius et quel était son 
enseignement? Eunape‘ prétend que son histoire se 
trouve tout entière dans les œuvres de Plutarque. S’il 
en était ainsi, elle n’aurait pas prêté à tant d’opinions 
diverses*. La vérité est que, les écrits de Plutarque étant 

* Du Flatlcurel de l’Ami, 31. Il l'appelle r,[jitTtpc;. «Ka6r,- 

fT.rr;; honestiore uomine dicilur pro îiîàoxaXsç. » (WyUcnbach.) 

* De l'Inscription du temple de Delphes, 2. — De la Cessation des 
oracles, 8, 20. — Propos de table, IX, 14, § 0 et 7.— Cf. de la Cessation 
des oracles, 4, 33, 37, 38, 40. — De l'Inscription du temple de Delphes, 
17 à 20. 

* Catalogue de Lamprias, n* 83. ’Apipuàvtoc, ti mpl tcü jiiTi rp 

xxxia euiiïvxt. 

* De Vitis sophistarum, prooemiinn. 

* Au dire de Patricius, — Dimissiom pt'ripatéticiennes, tome l, 
livre X, p. 139) — se fondant sur un texte de Suidas (nomine Àp.- 
utavio;), Ammonius serait un pbilasophe alexandrin, celui-là meme 
qui succéda à Aristarqiie dans la direction de l'école d'Alexandrie, 
avant ravénement d'Auguste à l'Empire. Mais comment admettre que 
le maitre, qui était dans la vigueur de son talent, en l'an 31 avant J. C., 
ait présidé à l'éducation d'un jeune bomme né au plus tôt vers l'an 48 
après J. C.? (Cf. Ruauld, 7; Fabricius, note A; Bayle, Dictionnaire 
ohitosophique, art. Ammonius; Brucker, Hislor. critic. pkilosopli. 
déjà cité; Dictionnaire des Sciences pbilosopbiqucs.) — D'après Corsini, 
{Vita Plutarchi, 6) ce serait le môme .Ammonius que l'Ammonius dit 
de Lainpra, auteur de différents traités sur les Dieux et les cérémonies de 
leurs cultes. 
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elTectivemcnt la source unique de nos renseignements 
sur l’identité et les œuvresde son maître, on ne saurait 
même affirmer, dans le silence de son témoignage, si, 
comme le ditEunape, il était d’Alexandrie*. Quanta son 
enseignement, dans les traités de Plutarque, il professe 
les principes de l’Académie’. D’autre part, cependant, 
nous voyons qu’un de ses disciples avec lequel Plutar- 
que avait jjartagé sa table et son toit, devint plus tard 
une des gloires du Lycée’. 11 semble donc que ses opi- 
nions n’avaient rien d’absolu*; ce qui n’était pas in- 
compatible, il est vrai, avec les doctrines de l’Acadé- 
mie. Homme érudit d’ailleurs, et sensible au plaisir 
de montrer son érudition, versé dans la mythologie, 
goûtant les mathématiques, ne répudiant aucun des 
exercices de l’intelligence’, Ammonius ne manquait ni 
d’élévation d’esprit, à ce qu’il semble, ni de finesse. 
Plutarque lui prête des réflexions charmantes sur les 
agréments de la danse’; et les développements sur 

' Dans le traité de la Cessation des oracles, Ammonius discute avec 
vWaeité une opinion sur 1rs coutumes des prêtres de Jupiter Ainmon, 
sans faire ta moindre allusion à l'origine égyptienne qu'Eunape lui attri- 
bue, § 4. 

’ Propos de Table, IX. 14, § 7. — De la Cessation des oracles, 8, 20, 
37, 38. — De l’Inscription du temple de Delphes, 2, etc. 

’ Vie de Thémistocle, 32 ; Cl. Pro|ios de table, l, 9. 

* Patricius en fait le chef de la secte des philosophes syncrétiques. 
Cf. Brucker, déjà cité, t Pr.fccptorem habuit Ammonium, philosophum 
doctum, sed syncretismi jam tum peste afOatum. > 

’ Du l'Inscription du temple de Delphes, li, 17. 

'■ Propos de tahle, IX, 15, § 2. 
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l’existence de Dieu qu’il lui met dans la bouche, sont 
assurément quelques-unes des plus belles pages qu’ait 
inspirées la métaphysique de Platon*. Ajouterai-je que, 
s’il faut attacher, quelque idée au choix de l’ouvrage 
que son disciple lui avait dédié, c’est à l’étude de la 
morale et de la morale pratique qu’Aramonius paraî- 
trait s’être particulièrement voué*. 

Ce qui ressort plus clairement des allusions de Plu- 
tarque, c’est qu’Ammonius ne se tenait pas enfermé 
dans le domaine de la spéculation pure. 11 serait diffi- 
cile de dire au juste quelle part il prit au gouverne- 
ment des affaires d’Athènes. Mais nous voyons que les 
-Athéniens l’élevèrent d’abord à la préturc , puis par 
trois fois à l’archontat*, et à l’époque du voyage de 
Néron en Grèce, ce fut à lui que l’on confia le soin de 
faire à l’empereur les honneurs du temple de Delphes*. 

Toutefois c’est sur la méthode du maître et le ca- 
ractère de l’homme que le témoignage de Plutarque 
jette le plus de lumière. Il paraît que, dans son ensei- 
gnement comme dans sa vie, Ammonius joignait 
l’exemple au précepte, parfois même avec des pro- 
cédés que ne réprouvaient par les usages de l’édu- 
cation antique, mais qui blesseraient aujourd’hui les 

' De l'Inscription du temple de Delphes, t7 à 21. 

* Voir page 54, note 3. 

* Propos de table, IX, I, § 1. Cf. VIII, 5, § 1. 

* De l'Inscription du temple de Delphes, 1. 
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plus vulgaires sentiments d’humanité. Un jour, ayant 
remarqué qu’à dîner «quelques-uns de .ses disciples ne 
s’étaient pas contentés de mets simples, il lit, en no- 
tre présence, » dit Plutarque, « battre de verges un es- 
clave, sous le prétexte que celui-ci avait besoin d’assai- 
sonnement pour sa nourriture, et en même temps, il 
jeta sur nous un regard destiné à nous faire sentir la 
leçon '. » Un autre jour à une table qu’il préside, 
des jeunes gens ayant choisi, parmi les couronnes qui 
leur étaient présentées, des couronnes de roses, il leur 
reproche d’avoir préféré la rase au laurier, qui seul est 
viril ; et les jeunes gens, tout décontenancés, se hâtent 
de détacher furtivement leurs couronnes. Dans maint 
autre trait cité par Plutarque, on sent le maître ; il a 
de l’autorité*. Mais sous ces apparences de rigueur, 
c’est une autorité bienveillante, enjouée môme*. Il 
aime la jeunesse, il se plaît à faire rejaillir sur 
ceux qui, comme lui, l’instruisent, la considéra- 
tion que lui valent les dignités dont il est revêtu®; 
et rassemblés à sa table, les esprits les plus di- 
vers, les moins disposés à s’entendre, se trouvent 


' Du Flalleur et de l’Ami, 51. Sur ce mode (l'éducation, voir P(dlnx, 
Onomasticon, tV, 149. 

* Propos de table, lit, 1 , § 1 et 2. 

^ IMd. IX, 1 , § 2 ; 2, § 1 ; 5, § 1 . De la Cessation d('s oracles, 4C. 

* l’nipos de table, IX, 1 4, § 2. — De l'Inscription du temple de Del- 
phes, 4, 17. 

* Propos de table, IX, 1. 
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des pints de contact et d’accord qu’ils ne soupçon- 
naient pint'. Plutarque, qui lui fait plus d’une fois 
exprimer ses propres idées, ne lui a-t-il pas aussi 
quelque pu prêté de son caractère? 11 parait assuré- 
ment l’avoir assez aimé pur cela. Et l’on voit qu’il était 
lui-même son élève de prédilection. Ammonius semble 
tenir comme à honneur de le produire’; et si ce n’est 
pas sous sa direction, c’est du moins sous ses auspices, 
on peut le croire, qu’il lit le voyage d’Alexandrie*. 

En l’absence de tout renseignement sur le séjour 
de Plutarque en Égy’pte, d’Athènes, c’est à Home seu- 
lement qu’il nous est pssible de le suivre. Arrivé 
vraisemblablement dans les premières années du règne 
de Vespsien, revenu après quelque intervalle et prti 
définitivement à la fin du règne de Domitien, on sait 
par lui que les négociations publiques d’intérêt munici- 
pal qu’il était chargé de conduire remplirent une partie 
de sa vie* : tout le temps iju’il demeura en Italie, il 
fut, pour ainsi dire, le chargé d’affaires de sa ville 
natale. Mais on sait aussi par lui-même qu’il tint école 
à Rome *, et il n’est pas douteux que les affaires lui 

* Propos (te table, IX. 

* Ibid., IX, ‘i, 1.>, 14 et passim. 

^ On peut croire aussi que c'est en compagnie de Tliéon, comme tui 
disciple d'Ammonius et uii de scs plus fidèles amis. {Prop. de lab. I, 
4, 9; VIII, 6; etc.) 

‘ Vie de üt'moslliène, 2. — De la curiosilé, 15. 

‘ Vie de Démoslliène, 2. 
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aient laissé beaucoup de loisir pour ses travaux et ses 
leçons. 

Le moment n’avait jamais été plus propice au mé- 
tier de sophiste. Si par littérature, en effet, il fallait 
entendre le goût du bel esprit, le règne des Flaviens 
mériterait assurément d’être compU^ parmi les époques 
les plus mémorables de la littérature romaine : abon- 
dance, variété, célébrité bruyante des productions, 
émulation des auteurs, rien n’y manque de ce qui 
semble constituer un grand mouvement d’esprit*. Et 
ce qui caractérise ce mouvement entre tous, c’est qu’il 
est essentiellement littéraire. Les écrivains de la Ré- 
publique étaient avant tout des hommes d’État : le 
vieux Caton, Cicéron, César ne donnaient aux lettres 
que leurs heures de délassement et de repos. Même 
sous Auguste, alors que dans la désoccupation poli- 
tique, la littérature commençait à n’être plus que la 
distraction et la parure d’une société pacifiée et vieillie, 
un puissant intérêt national, politique ou religieux, 
en soutenait les productions ; le sentiment du patrio- 
tisme inspirait les recherches de Varron, les récits de 
Tito-Live, la muse de Virgile et d’Horace; n’en sent- 
on pas le souffle encore, bien qu’amolli, dans les œu- 
vres d’Ovide? Sous les Flaviens, héritiers de la poli- 

' « Si qiiandn urbi nostnv liberalibus Kliidiis floruil, mine maxime 
florci, » dit Pline fièrement {Lettres I, 10); et ailleurs : magnum poe- 
tamm prorentuin bic annus tulit. Ibid., 1. 15. Cf. VI. H . 
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tique du fondateur de l’Empire, la culture des lettres 
était devenue un passe-temps, une profession, un mé- 
tier. La philosophie était bannie de Rome. L’histoire, 
alimentée par les sources nouvelles ouvertes à l’érudi- 
tion, allait prendre un brillant essor ; mais dans les 
documents recueillis au Capitole par l’administration 
éclairée de Vespasien, les grandes familles ne cher- 
chaient encore que les titres de leur noblesse, les 
hases de leur généalogie. part quelques hardiesses 
généreuses, la poésie n’était plus qu’un amusement 
de désœuvré ou un gagne-pain de courtisan, l’élo- 
quence une arme mercenaire ou un vain instrument 
de parade, l'iie protection habile et magnifique encou- 
rageait politiquement cet inoffensif essor des esprits, 
multipliait les bibliothètjues, fondait et rétribuait des 
chaires publiques d’éloquence, instituait des concours 
de poésie, mettait aux prises Rome et la Grèce, s’in- 
géniait à occuper tous les talents. C’est le siècle des 
gens de lettres. Le nom apparaît alors dans la langue 
latine, consacré tout d’abord par un traité spécial et 
par d’illustres exemples '. 

Oucile émotion produisaient dans ce monde de 
beaux esprits l’attente et l’arrivée d’un sophiste grec 
en renommée, vingt endroits de la correspondance 
de Pline le jeune en témoignent. « Ne pas aller l’cn- 

' Plinp, t(’//r«.III.5: Vtll. 12 Cf.Aiilii-ficlIe, iVwi7s IX, IC. 
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tendre, dût-on venir des extrémités de la terre, comme 
jadis ccl habitant de Cadix qui fil le voyage de Rome, 
pour voir Tile-Livc, c’était une honte, un crime de 
h'*se-liltératurc » 

S’il fallait en croire Ruauld’, Plutarque n’aurait 
pas plutôt paru à Rome que la ville entière, saisie 
d’un de ces enthousiasmes, aurait couru à ses leçons. 
« Pouvait-on longtemps ignorer qu’il était arrivé, 
non un homme, mais une bibliothèque parlante?» 
Pour un jeune homme de vingt ans, — Plutarque 
n’avait pas davantage à cette époque — le prodige 
vraiment passe la mc«ure. Pourquoi ne pas en con- 
venir? Il faut le reconnaître, sans lui en faire un 
grand mérite, Plutarque ne paraît pas avoir commencé, 
comme un trop grand nombre de scs contemporains 
les plus célèbres, par faire l’éloge du vomissement 
ou de la fièvre, de la mouche ou de la puce*, mais ses 
premières œuvres, celles qui, selon toute apparence, 
se i-apporlent aux premières années de son séjour à 
Rome, sont des œuvres de sophiste. Le Traité sur Tu- 
tilité comparée de Peau et du feu est une pure décla- 
mation^ Rien ne prouve, il est vrai, qu’il ait été l’objet 

' Pline, Uttres, II, 3. Cf. 1, 10. 

- Vjla Plularchi, 13. 

‘ Voir cè qu'il dit lui-mème de ces sorles de sujets. (De la Manière 
d’écouler, 15.) Cf. Talbot. De Ludicris apud l’Cleres laiidalionihus , 
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(l’nnc leçon faite à Rome. Peut-être, romme dans le 
morceau sur la gloire liuéraire et militaire des Athé- 
niens dont le tour est plus brillant, sinon plus naturel, 
{>eut-être faut-il n’y voir qu’une composition d’élève, 
quelques pages conservées d’un cahier de rhétorique. 
11 n’en est pas de meme des Traités sur la fortune des 
Romains et sur la fortune d’Alexandre : sur ceux-là 
la marque d’origine, pour ainsi dire, est restée'. Or, 
s’il est vrai que le moraliste s’y révèle par quelques 
observations ingénieuses, l’érudit, jiar une science 
abondante et variée, l’écrivain par un certain éclat de 
style ; les allégories ambitieuses, les comparaisons ou- 
trées et subtiles trahissent manifestement une imagi- 
nation encore en effervescence et mal réglée. C’est 
aussi, semble-t-il, à la même époque qu’il faut rap- 
porter les deux Traités sur l’usage des viandes. Plutar- 
que raconte, en effet, que pendant sonst^our à Rome’, 
il s'éprit d’une l>ellc ardeur pythagoricienne, et ces 
deux Traités témoignent effectivement çà et là de l’é- 
motion d’un néophyte. Néanmoins et bien que l’élo- 


' « Jamais plus ^rand déliât Tut-it institué, • dit l'auteur, « entre la 
Fortune et la Vertu se disputant l'œuvre de la grandeur Romaine, ou 
plutôt réunissant leurs forces pour fonder cette merveille, cette reine, 
Rome, le lien des nations, la clefdevoiite de l'univers, l'ancre immobile 
du monde incessamment agite? » (De la Fortune des Romains, § 2, Cf. 
13). N'est-ce pas là un l.ingage destiné à un auditoire romain et comme 
un Iang.ige de bienvenue? 

’ Propos de table, II, 3. 
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qiicntc traduction de Rousseau ' en ait inopinément 
renouvelé la fortune, il est difficile d’y voir autre 
chose que le développement, plus ou moins senti, 
d’un lieu commun. 

Plutarque a donc débuté à Rome, comme débutaient 
tous les sophistes. Mais il ne dut pas tarder à chercher 
dans une voie plus féconde et plus haute l’inspiration 
de son talent, k côté de ces sophistes dont le métier 
était de faire assaut d’éloquence ou d’esprit sur quelque 
sujet d’école, d’autres, portant sous le môme nom un 
utile et généreux esprit de propagande philosophique, 
se donnaient la tâche d’éclaircir les vérités de la mo- 
rale pratique et de diriger les consciences. Ce n’était 
point une profession nouvelle, on l’a prouvé avec une 
ingénieuse abondance de fines observations*. Intro- 
duite à Rome avec la philosophie grecque, elle s’y était 
implantée avec elle* et rapidement fortifiée au milieu 
des troubles des guerres civiles* et des misères de l’Km- 


* Emile, Ht. II. 

* Les iloralisles sous l'empire romain, par M. C. MarÜia, profes- 
seur suppléant !i la Faculté des lettres : la Morale pratique dans 
les lettres de Sénèque ; la Prédication morale populaire. 

’ Plutarque, Du Commerce que les philosophes doivent avoir avec 
les princes, I. — Cf. Cicéron, Disc, pour Archias, 24 ; Tcrence, An- 
drienne, vers 28. 

* Plutarque, Vie de Brutus, 2, Cf. 1 ; de Caton, 10, 10, 67 ii 
70; de Cras.sus, 3; du Commerce que tes philosophes doivent 
avoir avec les princes, I. — Cf. Cicéron, Acad., II, 50; Tuscul. V. 50 ; 
Li'tt. à Atlicus, II, 20. 
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j)irc‘. Tandis qun les plus nobles familles avaient leur 
philosophe attitré comme leur médecin*, la jeunesse 
des écoles et le commun des gens éclairés, parfois 
mémo de grands personnages, s’empressaient au pied 
de la chaire de ces maîtres de sagesse. S’il est vrai, 
comme Sénèque le prétend peut-etre avec les regrets 
de la vieillesse dont les regards se retournent toujours 
vers le passé, qu’à la fin du règne de Néron, le zèle des 
auditeurs pour ces leçons de morale pratique se fût 
refroidi, il semble qu’il s’élait rallumé d’une ardeur 
plus vive sous les Flaviens Musonius* et Épictète® at- 
testent, dans leurs œuvres, par des allusions ou des re- 
commandations expressives, la faveur dont elles jouis- 
saient ; mais nul mieux que Plutarque n’en fait con- 
naître l’importance et le caractère. 

Ce qui explique comment cet enseignement échappe, 
au premier regard, dans le mouvement de la civilisa- 
tion païenne, au premier siècle après Jésus-Christ, 

* Sénèque, De la Tranquillité de l'âme, 14; Epïtres, 77; Tacite, 
Annales, XIV, 59 ; XVI, 54 et 35 ; Histoires, III, 81 ; Plutarque, 
Préceptes politiques, 18; Vie d'Antoine, 80, 81. 

* Sénèque, Consolation à Marcia, 4 ; De la Tranquillité de l'âme, I ; 
EfAtres à Lucilius, 22, 29, 30, 38, 48, 77, etc.; Suétone, in Octavio, 
98 ; Cf. Plutarque : Apophtiiegmes des rois et des généraux, Auguste, 
7, 3, 5 ; Dion Chrysostonie, Discours, 27. 

5 Epitre 108. 

* Aulu-Gelle, Nuits attiques, V, 1. 

5 Entretiens, lll, 23; Cf. Philostrate : Vie d' Apollofiius de Thyanc 
(traduction de M. Chassang) et Eunapc : Mes des sophistes. 
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c’esl d’abord que, se ratlachaiil à la môme origine que 
les Lectures, et s’adressant, en partie du moins, au 
même public, il est demeuré longtemps confondu 
avec elles; et l’on comprend que l’éclat bruyant des 
Lectures ait couvert le bruit modeste d’une prédica- 
tion dont l’écho ne devait retentir que dans les cœurs. 
Rien de plus grave, en effet, et de plus austère que ces 
assemblées dont Plutarque nous trace le tableau, en 
prescrivant les règles qui devaient y être observées. 
Tout y était l’objet d’une attention scrupuleuse : l’at- 
titilrie qu’il convenait de garder, la mesure des signes 
d’approbation ou d’improbation qu’on j)ouvait s<> per- 
mettre, les moindres détails de bienséance, les mouve- 
ments, les gestes, les regards*. On s’y préparait « comme 
aux initiations, » on s’y présentait comme à « une cé- 
rémonie sainte*. » Les matières les plus diverses de 
la morale privée, publique ou religieuse, faisaient 
l’objet des entretiens*. Le plus souvent, le maître annon- 
çait à l’avance le sujet de sa leçon, et l’usage pres- 
crivait de respecter le choix qu’il avait fait*. Quel- 
quefois il invitait les auditeurs è indiquer eux-mêmes 

• 

• De la Manière d'écouler, 5à7, 13515; De ta Curiosité, 15. Cf. 
Sénèque, Epitres, 108; Aulu-Gelle, tVuits AHiqi/e.s, V, 1. 

* De la Manière d'écouler, 6, 16. Cf. Du Commerce que le philo- 
.sophe doit avoir avec les princes, § 3, ou le philosophe est comparé 
avec le prêtre et mis au-dessus de lui. 

’ De la Manière d'écouter, 11, 12. 

‘ Ibid., 10. 
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sur quel point ils désiraient (jue |)ortàt renseignement 
du jour, et alors on devait bien prendre garde de ne 
lui rien proposer que d’utile et de raisonnable, rien 
qui ne fût surtout dans la nature de scs études ordi- 
naires*. Se sentait-on pressé par quel«iue passion qui 
exigeât une prompte guérison, « crainte su jMU’stitieuse, 
colère, querelle de ménage, amour illégitime et vio- 
lent’, » c’était un devoir de découvrir son mal et d’en 
demander le remède. Parfois une discussion s’engageait 
entre l’auditoire et l’orateur. Mais quelle que fût la na- 
ture de l’entretien, et que le maître en conservât seul ou 
qu’il consentit à en partager la direction, nul ne devait 
y assister avec insouciance, « comme un convive man- 
geant du bout des lèvres les mets que son hôte se donne 
la peine de lui servir*.» Le rôle de tout auditeur était 
de soutenir la parole de l’orateur par une attention in- 
telligente, de se tenir incessamment en rapport d’es- 
prit et de cœur avec lui, « à l’instar des joueurs de 
paume qui se renvoient le balle*, » de se rapjXiler sur- 
tout qu’il était venu, non comme au théâtre, dans le 
but d’écouter des charlatans ou des musiciens, mais 
dans une école de vertu, avec l’intention d’apprendre 
à régler sa vie*. L’entretien terminé, les disciples les 

* De la Manière d'écouter, 1 1 . 

» Ibid., 12. 

s Ibid., U. 

‘ Ibid., Cf. 18. 

' Ibid., 8, 9. Cf. Sénèque, Epilre 108. 
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plus intimes demeuraient avec le maître et poursui- 
vaient, en se promenant, la conférence. Pour tous, la 
|K)rte du philosophe restait ouverte : chacun pouvait 
venir compléter, par la secrète confession de ses fai- 
blesses, l’cfTet de la leçon et puiser dans de paternels 
encouragements des forces nouvelles pour la lutte'. Il 
ne suffisait pas, en effet, d’avoir attentivement ouvert 
l’oreille à de sages conseils ; il fallait s’en pénétrer*. 
Le maître en suivait lui-même effets; il allait visi- 
ter scs disciples et les surprendre dans leurs occupa- 
■ lions journalières*. IjCS voyait-il se dérober à cette 
douce et salutaire surveillance, il les arrachait à leur 
retraite et ne se lassait point qu’il n’eût forcé les portes 
de leur cœur*. Qu’il se trouvât plus d’un maître qui, 
abusant de ses cheveux blancs, d’un geste élégant, 
d’une voix sonore, et mentant à son titre*, se mon- 
trât moins jaloux d’éclairer et d’instruire un sérieux 
auditoire que d’attirer et d’éblouir la foule ; que les 
plus graves assemblées fussent troublées par des cri- 
tiques malveillantes, pî»r des questions indiscrètes, par 
de bruyants applaudissements", les règles mêmes par 

< Uc‘ la Manière d'écouter, 12 ; Comniciil on peut connaître les pro- 
grès qu'on a faits dans la vertu, 2. Cf. Des Délais de la justice divine, 1 . 

s De la Manière d'écouter, 18. 

5 Coinmcnt on peut connaître les progrès, etc., 10. 

‘ Ibid., 11. 

‘ De la Manière d'écouter, 7 . 

» Ibid., 15. 
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lesquelles Plutarque elierclieà prémunir scs disciples 
contre ces pièges, ces inconvenances ou ces mauvais 
sentiments, en fournissent le témoignage; mais ces 
règles prouvent aussi quels fruits on pouvait atten- 
dre, quels fruits on recueillait de ces cours faits et 
suivis avec zèle. Une impression profonde en demeu- 
rait qui passait dans les mœurs et se traduisait en 
vertu. Tel, au sortir d’une lc(;on sur la |>auvreté et la 
tempérance, faisait vœu d’ascétisme ; et si le train du 
monde l’avait plus tard ressaisi, il avait toujours con- 
servé, du moins, le goût et l’habitude de la sobriété*. 
L’application à bien écouler, disait-on à la jeunesse, 
est le commencement d’une bonne vie*. 

Quoi qu’il en soit, en décrivant sous ces traits le 
rôle du maître de morale, on ne j«ut douter que ce ne 
soit son propre rôle que Plutarque nous décrit. Pares- 
seux à écrire, s’il faut l’en croire®, il parlait d’abon- 
dance sur des notes ; et, comme il n’a mis ses notes en 
ordre qu’à Chéronée et en les complétant suivant les 
besoins de ceux pour lesquels il les rédigeait, il est 
impossible de distinguer dans ses Traités ce qu’il pro- 
nonça de verve, à Home, de ce qu’il ajouta plus tard, 
après de nouvelles observations. Nul doute, d’ailleurs, 
■que son enseignement n’ait été sérieusement suivi. 

' Sùiièquc, ÉpUres à Ludlius, 108. 

* De la Manière d’ccoulcr, 18. 

* Du Destin, 1. — Ce Traité est, il est vrai, d'uneauthcnticité douteuse. 
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« Un jour que je déclamois à Home,» raeonle-l-il lui- 
« même*, «Ruslicus, celuy que Doniitian depuis feil 
« mourir, |x)ur l’envie qu’il porloità sa gloire, yesloit, 
« qui m’escoutoit; au milieu de la leçon, il entra un 
« soudard qui luy bailla une lettre missive de l’Empe- 
« reur; il se feit là un silence, et moy niesme feis une 
tt pause à mon dire, jusques à ce qu’il l’eust leue : 
« mais luy ne voulut pas, ni n’ouvrit point sa lettre, dc- 
« vant que j’eusse achevé mon discours et que l’assem- 
« Idée de l’auditoire fust départie... » Toutefois, si sa 
parole était religieusement écoutée, il ne paraît pas 
qu’elle ait jamais eu un grand retentissement. Son 
nom n’est même pas cité dans les lettres de Pline, 
qui fait un si brillant éloge d’Isée’. Il semble seulement 
<|u’il passât pour posséder entre tous l’expérience des 
alTwtions de la vie domestique et le tact du cœur: c’est 
à sa médiation que les familles en mésintelligence ont 
recours pour se réconcilier*. 

En même temps qu’il éclairait et instruisait les 
autres, Plutarque poursuivait ses propres études ; il 
fouillait les bibliothèques, réunissait les matériaux des 
(Juestiom grecques et Questions romaines cl prépa- 
rait ses Parallèles. Le soir, il se délassait de ces tra- 
vaux dans la société* de quelques amis. Des camarades 

' De la Ciiriosilé, 15. TraHuclion d’Aiuyot, 2ü. 

» Mine, Lettres, I, 10 ; 11, 5. 

* De IWiiiour fraternel, 1. 
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(l’école et des parents que nous retrouvons partout à sa 
suite, Théon, Soelarus, Philinus et Théinislocle , Patro- 
cléas, Firmus et Craton, en formaient le noyau, .\ulour 
d’eux venaient se grouper, tantôt l’un, tantôt l’autre, 
divers membres de la colonie grecque de Home*. Unis 
par la communauté d’origine et peut-être de profes- 
sion, une amitié, commune aussi, les rassemblait à la 
table hospitalière de quelques Romains, plus ou moins 
connus dans l’histoire politique de leur temps, mais 
tous distingués par leur goût pour les lettres et par la 
dignité de leur vie. Parmi eux, Plutarque nous fait 
connaître Metrius Florus’, un savant, un puriste, qui 
faisait la leçon même à.Vespasien*; Paccius, un bril- 
lant avocat*, auditeur assidu des cours de morale; 
l’ami de Pline et de Tacite, Fundanus*; l’illustre et 
vertueux conseiller de Nerva et de Trajan, Sossius Sé- 
nécion *. C’est dans cette intimité d’élite que Plutarque 


' Prologène, l’ami de Thospesius, Diogenianus de Pergame, l'épicu- 
rien Aloiandre, Eustrophe d’Athènes, Empédocle, Nestor le Syrien, un 
médecin de Thasos, Athrjllatus, un autre médecin de Nicopolis, Nicias, 
le Pythagoricien Lucien, Apollonide, Eros, Sylla, etc.. . (Propos de table, 
passim.) 

* Propos de table, 1, 9 ; 111, 5, 4 ; V, 7, 10 ; VII, 1, 2, 4, 6 ; VIH, 
I, 2, 10. 

* Suétone, in Vespasiano, 22. 

* De la T ranquillité de l’àme, 1 . 

^ De la Colère. — Cf. Pline, Lettres, I, 9 ; IV, 15 ; VI, C. 

® Propos de t.ible, I, 5; II, 5; IV, 5; V, 1. — Cf. Tacite, Vie 
d' Agricola,'î et 25; Pline, Lettres, 1, 13; IV, 4. 
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paraît avoir passé, à Rome, tout ce que les affaires de 
ses compatriotes, ses conférences et ses études lui lais- 
saient de loisir ; c’est avec eux que les Propos de 
table nous le montrent discutant familièrement, comme 
autrefois chez son père ou chez son maître Ammonids, 
des problèmes d'érudition morale, historique, philo- 
sophique, gi-ammaticalc ou littéraire. 

Les entretiens de table avaient toujours été, on le 
sait, très en faveur chez les Grecs', et les Grecs en 
avaient acclimaté à Rome l’usage et le goût*. Au pre- 
mier siècle de l’ère chrétienne, dans l’oisiveté politique 
à laquelle étaient réduits les esprits, c’était une dis- 
tniction à laquelle ne dédaignaient pas de prendre 
part les plus fines cl les plus nobles intelligences*. 
Rien plus, les maîtres du monde, les Césars, s’y adon- 
naient eux-mêmes avec une sorte de passion. Quelle 


' Voir les Banquets de Platon et Je Xénoption cl les Problèmes d'A 
ristolc, Cf. Albénêe, Le Souper des SopliUles. 

’ Plutarque : lïe de Caton l'Ancien, 25 ; Propos do tablo, livre VII, 
préface.— Cf.Cicéron, l.«Urcs familières, IX, 24 : « Remissio aniniorum 
maxime cfficitur sermonc familiari, qui est in conviviis dulcissimus, ut 
sapientius rocant nostri quam Græci ; illi np-ziaix, id est coinpotationcs 
aut concœnaliones, nos convivia, ((uod tum maxime simul vivilur. s 
’ Martial, F.pig., IX, 77 ; Cf. Vil, 7ti, X, 97 ; JuTcnal,^/!/., IX, 19 ; VI, 
4.Î3 et suiv. ; Pline, Lettres, I, 15 ; Pétrone, Satyricon, — Un grammai- 
rien du sixième siècle cite, parmi les ouvrages aujourd'hui |K'rdus de 
Tacite, un recueil de facéties, qui. vraisemblablement, n'était pas autre 
chose que des mélanges d'observations morales et littéraires discutées 
dans des réunions de table. 
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inesun; de lÜH'rté cl d’égalité était laissée aux convives 
à la table d’un Tibère, Suétone nous le laisse assez 
elaircmc'nl entendre. A César appartenait de droit le 
dernier mot, et malbeur à celui qui, ayant deviné ou 
frauduleusement surpris la solution que César avait 
préparée, commettait l’imprudence de l’énoncer avant 
lui ' ! Par les dispositions souveraines que ces tout- 
puissants érudits apportaient dans les discussions, on 
peut juger de l’importance du plaisir qu’ils y at- 
tacbaient. Sous une forme aimable et familière, ce 
plaisir n’était pas moindre dans les cercles où le 
recueil de Plutarque nous introduit. L’usage des entre- 
tiens de table avait si bien pris racine dans les habi- 
tudes de la vie privée, qu’il avait, pour ainsi dire, sa 
législation, son code. Tout en était réglé et déterminé 
avec précision : le nombre, la place, la tenue des con- 
vives, le rôb' du président, la nature, la marche, le 
ton des discussions, le genre des matières cpii devaient 
être traitées pendant le repas, celles qui n’étaient de 
mise qu’au dessert*. Certains anniversaires politiques, 

' Suélono, in Tiherio, ôC ; « üiiiim solcrel ex teclione quolidiana 
quæstioncs siiper cœnani ])rüpoiicre, et compcrissel, Scleucuin gram- 
inalicuiii, a ministris suis perquirerc. quos quoque lempore Iraclarel 
auctores, alquc ila prxparalum veiiirc, priinuiu a coiitulieruio removit, 
deiiidc etiam ad morlcm computit. » Cf. ibid., 70 ; T.icite, Annales, IV, 
^8 ; MV, tfi. — Marc-Aurèle donne cmnine une preuve de sa bienveil- 
lancc de n'avoir jamais fait 5 scs amis une obligation de partager ses 
repas. Pensées, 1,16. 

* Propos de table, 1, 1, 2, 3, 4 ; II, préface, 1 ; lit, préface, 1 ; V, 5, 
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ccrUiines fôtes religieuses étaient l’occasion d’entre- 
tiens plus solennels : des magistrats, des personnages 
y étaient invités*. Parfois aussi, on s'assignait entre 
amis une maison commune, une promenade aux mon- 
tagnes ou la mer, on emportait avec'soi le livre dont 
on voulait s’occuper, et après que le repas avait ré- 
paré les forces et mis les esprits en éveil, la conversa- 
tion s’engageait*. Mais, le plus souvent, c’étaient de 
simples réunions intimes ^ auxquelles les jeunes gens 
prenaient part*, et dont les femmes n’étaient pas 
exclues*. Des morceaux de musique et de chant, des 
chœurs de danse, des représentations de mimes, des 
scènes dialoguées tirées des œuvres de Pîaton, des 
séances d’art plastique variaient ou suivaient les 
entretiens®; chacun y apportait les connaissances de 
sa profession : les neuf Muses y présidaient. La tragtV 


C ; VII, 4, 5, 7, 0, 10. Les animaux de terre sont-ils mieux doués que 
les animaux de mer, 2. — Cf. Martial, Epig., IX, 77; Aulu-Gclle, iV//î7.s 
AU., XIll, 2. 

* Propos de table, livre IX, préface; I, 10; H, 10 : III, 1, 7 ; IV, 1, 
5, 4 ; V, 1 , 2, 3, 5 ; VI, 8 ; VII, 5 ; VIII, 1 , 4 ; IX, 5. 

* Propos de table, VIII, 10. Cf. De TAinour, 2. 

^ Ibid., V, Préface, où Ton voit que le goût de ces Entretiens était 
répandu jusque chez les artisans. — Propos de table, IWclpassim. Cf... 
Préceptes do santé, 20. 

* Ibid., III, 6 et passim. 

* Le Banquet des sept sages, 5 et suiv. Cf. Juvénal, 5a/., VI, 45.j 
et suiv. 

^ Propos de table, VII, 8. Préceptes de santé, 20. Cf. Pline, Lettres, 
I, 15; IX, 17, 40; Martial, Epig., V, 78; Perse, Sat., L, 30 et suiv. 
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die toutefois et la comédie ancienne en étaient pro- 
scrites, l’une, à cause des sentiments pénibles qu’elle 
pouvait exciter dans l’àme, l’autre, à cause d(>s obscé- 
nités dont elle aurait souillé les oreilles de la jeunesse 
et des difficultés d’interprétation qu’elle eût présen- 
tées à rintelligence des hommes les plus éclairés ; 
mais on s’y serait passé de vin plus aisément que de 
Ménandre' : bîs actions simples et chastes du poêle de 
la vie privée, en étaient l’attrait le plus goûté. 

llien de plus séduisant, assurément, que le cadre et 
la scène de ces entretiens; il n’y faut jwini chercher, 
cependant, le charme sérieux et la grâce solide des ban- 
quets de Xénophon et de Platon. ElnPabord, pour peu 
qu’on considère les matières qui y étaient générale- 
ment traitées, on se demande quel agrément pouvaient 
y trouver les femmes. Qu’il y eût pour elles profil à 
entendre discuter « pourquoi les étoffes se hu'eiit 
mieux daus l'euu douce que dans l’eau de mer*, pour- 
quoi les chairs se corrompent plus vite exposées à la 
lumière de la lune qu'aux rayons du soleil^, pourquoi 
la chair des moutons qui ont été mordus par un loup 
est plus tendre^ et d'où rient que les truffes parais- 
sent produites par le tonnerre”, s'il faut clarifier le 

' Propos de laide, Vil, 8. Ibid. 

• Ibid., I, 0. 

5 Id„ tu, 10. 

‘ ld„ 11. 9. 

’ /d.. IV, 2. 
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ii'fi', etc., on le conçoit ; mais quelle pouvait être leur 
attitude, pendant qu’on examinait, à grand renfort 
de science, pour quelle raison l’a tient le premier rang 
parmi les lettres*, quelle est la proportion des voyelles 
et des sous-voyelles*, si les étoiles sont en nombre pair 
ou impair*, et ce que signifie, dans Platon, le mot 
cerasbolus'..., ou d’autres questions d’une nature 
toute intime et presque blessante pour une pudeur 
délicate'. Il semble, il est vrai, qu’elles n’assistaient 
pas à tous les entretiens ou qu’elles quittaient la 
table à certains moments du repas’. Ouoi qu’il en soit, 
ce n’etait pas trop d’une représentation de Ménandre 
pour les dédommager de telles leçons. Quant aux 
jeunes gens, on comprend que ces entretiens fussent 
|H)ur eux une sorte de complément d’études ; quelque- 
fois même, ils tournaient en un véritable examen. Mais 
rintérèt véritable était pour les bornmes, pour les 
maîtres, auxquels la discussion fournissait une occa- 
sion de faire briller tous les trésors de leur érudition. 

Tel est, du moins, le rôle que Plutarque y joue, 
avec un mélange d’ardeur et de bonhomie qui ne 


' Propos de labié, VI, 7. 

= Id., IX, 2. 

* /(/., ibii., 5. 

* /(/., ibid., 7. 

» W., VII, 2. 

“ /d., 111,6. 

' l.e Banquet des sept sages, 15. 
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laisse point de doule sur le charme qu'il y trouvait. 
Quand les autres ont discouru à l’envi, quand ils ne 
Irouvent plus rien à ajouter, c’est pour lui le moment 
de se produire. 11 met son honneur à paraître en sa- 
voir sur toute question plus que tout le monde, et non 
.sans coquetterie : il n’ouvre la main que peu à peu et 
de façon à faire sentir toute la valeur des preuves et 
des exemples qu’il tient en réserve ; il a des tléfail- 
lances de mémoire calculées ; rien n’égalerait pour lui 
la peine, disons mieux, la honte d’être pris au dépoun u 
de citations ou d’autorités'. Pour rétablir ou jMiur com- 
mencer une discussion, le moindre prétexte lui suffit : 
un incident de table, l’événement du jour, la présena* 
d’un étranger, un mets que l’on sert, le vin que l’on 
boit, le retard d’un invité, un bruit entendu du de- 
boi's, l’appétit d’un convive’. Un jour’, à la lin d’un 
repas qu’il préside, il vient en tête à un grammairien 
de se demander tout haut pourquoi, à Athènes, dans 
le dénombrement des chœui-s, celui de la tribu .Fantidc* 
n’occupait jamais le dernier rang. — Mais, d’abord, le 


• > L'assaut fut général,» <llt-il...; • on cita... on rapporta... on 
nomma encore... : et moi, b ce qu’on avait dit, j'ajoutai... » — • Les 
raisons communes épuist>es, il se fil un moment de silence ; mais moi... 
considéi-ant que... je rappelai le pssage d'Aristote, et je rétablis la 
discussion... » Propos de table, I, 10, 

« Propos de table, 1, 10; II, 2 ; lit, b' 7. 9, 10 ; IV, 2, 5; VI, A. 
10; VU, b; VIII, .â, 0. 

Ihid.. I. 10. 
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fait ost-il vrai? objecte Tun des convives. — Vni ou non, 
qu’importe? ré|)ond un autre. — Et s’emparant de la pa- 
role : «Lesage Démocrite mangeant une figue,» dit-il, 
« lui trouva le goût du miel. Aussitôt il demande à sa 
servante où elle l’a aclielée. Celle-ci lui nomme le jar- 
din. Il se lève de table et lui ordonne de le conduire 
à l’arbre. La servante s’étonne. «11 faut, lui dit-il, que 
je trouve la clause du «oût si doux de cette figue, (‘t 
j’y arriverai, dès que j’aurai sous les veux le terrain 
qui l’a produite. — Hemettez-Vous à table, dit la ser- 
vante en souriant : c’est moi qui, par mcgarde, ai mis 
la ligue dans un vase où il y avait du miel. — Mal- 
heureuse ! s’écrie le philosophe en colère, tu ne sais pas 
le mal que tu me fais; mais je n’en suivrai pas moins 
mon idée : je chercherai la cause du goût de cette 
figue, comme s’il lui était naturel.» b^s figues de cette 
espèce ne sont pas rares à la table de Plutarque; et 
quand elles y ont paru, on se garde bien de .s’éclairer 
sur leur provenance, avant qu’elles aient fourni à la 
discussion leur contingent. L’objet de l’émulation 
commune, c’est d’avoir sur tout sujet la mémoire 
pourvue et sûre, l’esprit muni et prêt*. 

Toutefois, quel que fût pour Plutarque l'attrait de 
ces joutes d’érudition, elles ne. paraissent pas lui avoir 
jamais laissé complètement oublier le dessein sérieux 

• Propos (te table, I, 1 ; IX, 4. Cf. Épiclèlc, Enlretiem, I, 2tî ; 
U, 19. 
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nuquel sc rapportent tous ses ouvrages. En adressant 
de Cliéronce à S. Sénécion le résumé des propos te- 
nus à Rome en grande partie chez l'illustre consulaire, 
il distingue ce qu’il approuve de ce qu’il rejette dans 
les usages de ces entretiens ; et nous voyons qu’en 
principe du moins, il proscrivait sévèrement de sa 
propre table et de la table de ses amis les représenta- 
tions de mimes trop compliquées et les farces, les 
danses efféminées, la musique voluptueuse, tout ce qui 
était de nature à enlever à ces réunions leur caractère 
de simplicité intime, tout ce qui ne présentait pas une 
certaine utilité*. Et tandis que certains amphitryons pré- 
tendaient que la philosophie, telle qu’une respectable 
matrone, doit garder le silence dans les repas, il l’y pro- 
duit à la place d’honneur et lui réserve la décision de 
presque toutes les questions*. 

Telle nous apparaît, à travers les œuvres de Plu- 
tarque, la vie qu’il mena à Rome : vie laborieuse et 
active, non sans honneur lii utilité, mais sans éclat, 
tout entière consacrée aux intérêts de ses conci- 
toyens, à renseignement privé on public de la mo- 
rale, à des recherches d’érudition, au commerce de 
(pielques amis d’élite Ce sont ces habitudes d’inti- 
mité familière et d’études paisibles qu’il rapporta 
à Chéronéc. Magistrat et grand prêtre , maître de 

' Pi-üpos dctabli*, Vit, 8. Cf. Martial, Epig. IX, 77, 5. 

• Ibid., 1, 1 : VIII, l'rrfaco. 
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pliilosophio accrétlilé, il a un rang à tenir, cl il le 
fient. Convié aux fêtes d’Athènes, sa seconde patrie, 
de Corinthe et d’Élis *, il se fait lui-même un devoir 
de recevoir à sa table, soit à Delphes, soit à Chéronée, 
les « grands » de passage et tous ceux qui viennent lui 
rendre visite ou le consulter*. Parmi ses hôtes ou ses 
clients , il compte des magistrats et des descendants 
de race royale^ : ct‘ux qui ne peuvent s’éclairer directe- 
ment de ses lumières lui écrivent, et il met pour eux ses 
notes en ordre*. Mais le caractère de sa vie n’en reste 
pas moins simple et modeste. Bien que sa famille fût une 
des premières familles de Chéronée, sa maison ne se 
faisait remarquer que par son absence de faste*. C’est 
à de vieux amis surtout, à Sossius Sénécion, à Florus, 
à Sérapion, à d’anciens condisciples, aux compagnons 
de toute sa vie, qu’il aimait à i-endre l'hospitalité qu’il 
avait reçue d’eux à Rome et à Athènes*; c’est avec eux 


' Propos de l,ibtc, II, 2; IV, t, 5; V, 2, 5; VII, 2, 5; VIII, l, 10 ; 
IX, 1, tO. Cr. De l'amour, 2. 

’ Pourquoi les oracIe.s ont cessé, 1 ; Des Oracles en vers, 1 ; De l'In- 
scription du temple de Delphes, 1. 

* De l'IJlililé des ennemis, 1 ; Du Flaltcur et de l'Ami, 1 . Cf. Propos 
de tuhie, I, 10. « Le roi Piiiloppapus > qui assiste Ii cet entretien est 
sans doute le meme Antiochus Pliiloppapus auquel est adressé le Traité 
du Flatteur et de l'Aini. 

* De la Tranquillité de l'àrae, 1 ; Pri’-ceptcs politiques, 1 ; Propos de 
table, I, préface ; Cf. Du Destin, 1. 

‘ Lettre à Tinioxène, 5. 

« Propos de table, IV, 5; VIF, 2,4; VIII, 7,10, cl passim. Cf. De 
l'Inscription du temple de Delphes. 1, etc. 
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qiril se plaisnil à poursuivre ses Enlretiens de table 
et à faire d’affeclueux échanges de Traités*; c’est au- 
tour de lui qu’il cherchait d’abord à répandre le fruit 
de ses études et de son expérience. Tiinoxène, sa femme, 
son b(‘au-père Alexion, Timon, son frère*, dont il met_ 
tait l’amitié' inaltérable au nombre des plus grandes 
faveurs que la fortune lui eût faites^, ses enfants, aux- 
quels on aime à réunir, par la pensée, le futur héri- 
tier de ses doctrines, son neveu, Sexlus de Chéronée, 
en avaient, j>our ainsi dire, les prémices. 11 en réservait 
aussi le meilleur à sa petite ville, portant sur tous ses 
intérêts sa vigilance et son dévouement. Un critique 
éloquent nous le représente racontant, au milieu de ses 
concitoyens émus, les traditions de l’ancienne Grèce et 


* Les Propos de table, le Traité du progrès dans la vertu, un 
certain nombre de Parallèles (Démostliène et Cicéron, Thésée et Ro- 
inulus, Dion elBrulus) sont adressés à S. Scm*cion. C’est à Sérapion qiu' 
sont envoyés les dialogues sur les oracles en vers et sur le sens de 
l'inscription du temple de Delphes. Paccius reçoit le trailé de la Tran- 
quillité de l'âme; Fuiidanus, celui de la Colère; Sedatus, le traité sur la 
manière d'entendre les poètes; Favorinus , le traité des causes du 
froid; Euphanès, le traité sur la part que le vieillard doit prendre à 
l'administration des affaires publiques, etc. Le Tniité de l'Amour 
fraternel est dédié à Nigrinus et à Quintus : ce Quinlus est le mcroc, 
sans doute, que celui dont il est question dans les Propos de table, 
(11, 1) et qui, préteur sous Doinilien, se serait, au l'apport de Macrok*, 
conduit d’une manière irréprochable. « chose rare pour le temps, » 
dans celte magistrature. 

* Il semble que Lamprias, son autre frère, soit mort de bonne heure : 
il n'est question, dans ses œuvres, que des éludes de sa jeunesse. 

De l'Amour fraternel, 16. 
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las (’X|)loits (l(’s Iu'tos*. Ce n’élnit là qu’une des oecu|»a- 
lions de sa verle vieillesse. Il exjdiqiiail et défendait le 
culte du Dit'u dont il servait les autels; il traçait « les rè- 
gles d’administration publique, » il enseignait au vieil- 
lard la part qu’il pouvait encore prendre à la direction 
des affaires de la rite. «Le gouvernement d’un Ktat, » 
disait-il’, « ne consiste pas scnilement à albir en ambas- 
sade, à s’agiter dans les assemblées ou à commander 
une armée, pas plus que la philosojdiie à disjiuter 
dans les écoles... Socrate n’avait pas de chaire : il en- 
seignait toujours, il enseignait partout. Toujours et 
partout aussi, le bon citoyen trouve à exercer son rôle. . . 
Tenir sa maison ouverte, comme un jiort et un asile, 
à tous ceux qui ont besoin d’un refuge, s’associer à la 
j)oine de ceux qui souffrent, à la joie de canix auxquels 
un bonheur arrive, ne blesser per^mne par l’étalage 
d’un faste imjwpulaire, éclairer gratuitement de scs 
conseils les imprudents qui se sont engag((s dans une 
mauvaise affaire, s’employer à ivconcilier les époux et 
les amis, soutenir le zèle des gens de bien, entraver 
l’effort des méchants, régler l’essor de la jeunesse, 
lui frayer la voie, lui tendre la main, travailler j)cr- 
pétuellcment, en un mot, au bien commun, voilà le de 
voir que tout citoyen, investi ou non d’une fonction 
publique, peut remplir jusqu’à son dernier souffle. » 

' M. Vitteinain, Notice. 

* Préce[iles potitiques, 21 . 
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Et ce rôle dont il décrivait les règles, il en offrait le 
modèle. C’est dans le coui’s paisible de ces modestes ser- 
vices, (ju’averti en songe de sa fin prochaine, comme 
les mortels de la fable aimés des Dieux, il s’éteignit 
plein de jours et termina doucement une douce vie. 


S 11 


IMUNCiPES ET CAllACTÈltL DE LA MOHALE DE rLUTARQUE 


i. Dt'i» i<l6es el tics croyniifes au picmitT siècle de 1ère chrétieiuic. IMulan|ue 
a>t-ü cunnu le Chri>tianiMiio? Son nltiludc vi^-à-ris des Juifs. Son érudi- 
lion philosophique : (piol parti il en tire. ~ A quelle école il appartient. 
Foiidcmonls de sa morale; ses inconm'quenci'S ; sa polémique. 

‘i. Caractère exclusivement pratique de sa morale. — IMularque directeur 
de conscience. — Simplicité familière de ses préceptes. — Conclusion. 


!Si nous avons réussi à reproduire exactement l’i- 
mage que nous concevons du caractère et de la vie de 
IMutarque, on lu; s’attend pas, sans doute, à trouver 
dans sa doctrine morale ni une gnindc originalité ni 
une grande rigueur de principes. 

Le nombre seul et la diversité de scs ouvrages jirou- 
vent assez qu’il attaebait pins de prix à l’étendue et à 
la variété qu’à la profondeur et à l’exactitude des eoii- 
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naissances; et dans sa vie comme dans ses œuvres, on 
sent partout le mouvement d’une curiosité active, tou- 
jours en quête, nulle part rcffort patient et persévé- 
rant d’une pensée qui se recueille. 

Tout, cependant, à ce qu’il semble, dans l’état des 
esprits au premier siècle de l’ère chrétienne, devait sol- 
liciter le philosophe à la réflexion. Ce n’était pas seu- 
lement dans le souvenir des érudits que vivaient les 
sectes qui, pendant six cents ans, s’étaient partagé les 
plus grands esprits de l’antiquité païenne ; elles suh- 
sistaient de fait, et, fort amoindries sans doute, mais 
non détruites, elles se disputaient les unes aux autres 
avec passion la possession de la vérité. A la suite des 
guerres de la llépublique, qui avaient mis en relation 
de commerce les nations de l’Orient et de l’Occident, 
et à la faveur de la paix qui avait suivi l’étahlissement 
de l’Empire, tous les cultes et toutes les superstitions de 
l’Asie et de l’Égypte, pénétrant librement en Grèce et 
en Italie, avaient trouvé, à Rome et à Athènes, des 
temples et des croyants. Les immenses lectures de Plu- 
tarque, ses voyages, son séjour .à Rome, les relations que 
lui créaient scs fonctions sacerdotales auprès du temple 
de Delphes l’avaient mis, pur ainsi dire, en situation 
de ne rien ignorer de ce qui touchait <à l’état moral de 
la société de son temps. Rienn’emjwcherait même qu’il 
eût été, comme on l’a prétendu, versé dans l’étude 
des historiens juifs et de la Rihie et que les livres .\|>0- 
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sloliqiies lui aicnl éU* connus*. Depuis lon;.:letnps, en 
effet, la Iraduclion des Septante, THisloire de Dio- 
dore, plus réeemmenl, les ouvrages de Josèplic et de 
l’iiilon avaient mis l’étude du juda'isme à la portée des 
Grecs’; cl Plutarque n’étail pas encore né, que diqà, 
suivant le langage de l’Apôtre, Dieu avait ouvert aux 
païens la porte de la foi. Saint Pierre et saint Paul 
avaient accompli leur mission ; l’Évangile avait été 
prêché en Macédoine, en Thraee, en Grèce, à Phi- 
lippes, à Thessidonique, à Corinthe, à Athènes, tout 
autour de Chéronéxî, pour ainsi dire, avant qu’il eût 
(|uitté sa ville natale pour la première fois. Et si, pen- 
dant ses divers séjours à Rome, de Yespasien à Domi- 
tien, l’apostolat militant avait cessé, jwur un temps, 
d’instruire et d’émouvoir le monde par l’exemple du 
martyre’, l’Eglise se fortifiait dans le silence, la se- 
mence de la parole divine germait au fond des eœui’s. 

Pour un esprit philosophique, quel spectacle! et 
quelle plus noble tâche que d’entreprendre la synthèse 
de tous ces systèmes, l’exégèse de toutes ces religions, 
à la veille de la lutte suprême que le paganisme allait 
engager contre la foi chrétienne ! L’entreprise eût-elle 

' Tliéodorel, Tlu’rapeut., p. ô.'î ; Ruaiitil, fila Plutnrchi, 9; J. de 
Maislrc, Trad. du traité des Délais de la justice divine ; préface, p. 6 à 8. 

• Actes des apôtres. — Cf. Stralwn, XVI, ir, 35; Josèplie, Aulobio- 
yraphie, 12. Il y avait des Grecs en Galilée. 

’ « Vespasicn,» dit Eusebe (Hisf. lit, 17), «n’eut pas même la pen- 
sée de leur nuire. • Cf. Terlullien, Apol-, 5. 
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éic bornée une simple exposilion erilique des écoles 
pliiloso|)hujiies ou religieuses de l’antiquité, quel ser- 
vice rendu à l'histoire des idrés qu’un tel tableau 
dressé à une époque où subsistaient tous les témoi- 
gnages qui permettaient d’en établir exactement les 
principes et l’esprit! A en juger par ses recueils de 
notes, ce ne sont pas les éléments (jui manquaient à 
Plutarque pour exécuter cette grande œuvre. Mais on 
peut affirmer qu’aucun dessein ne fut jamais plus éloi- 
gné de sa pensée. Ijc traite des Opinions des philoso- 
phes, compris parmi ses ouvrages, n’est qu’un répertoire 
souvent confus d’extraits tronqués, de résumés incom- 
plets , d’obscurs commentaires. Certains titres, cer- 
tains préliminaires de ses Traités sont pleins de pro- 
messes. « Avant (l’entrer en matière, » dit-il, «nous 
|wsserons en revue les sentiments exprimés par les 
maîtres, non pour en faire sèchement l’histoire, mais 
pour y chercher diîs lumières' ; » et de cette revue ma- 
gistralement annonct-e il ne sort qu’une nomencla- 
ture. Onant à la foi chrétienne, on sait à quel point 
elle était encore nuicoiinue du monde jKtïen. Traité par 
les esprits les plus généreux de suj)crstition « nou- 
velle, malfaisante, détestable, » accusé d’avoir les 
hommes en haine*, » le christianisme était le plus 

' De la Vertu iiior.ale. 1. 

• Tacite, Annales, XV, 44. Suétone, in fteroiu’, 10 ; in Clandios, '2. 
Cf. Pline, Lettres, X, 97, 98. 
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souvent confondu avec le judaïsme' et envelop{)é 
dans la même aversion et le même mépris. Comme 
les magistrats’, les philosophes ne voyaient dans les 
inimitiés des juifs et des chrétiens que des querelles 
de sectes. Plutanpie en jugeait-il ainsi? Ce qui est 
sûr, c’e.s| que dans ceux de .ses ouvrages qui nous res- 
tent, il ne fait pas la moindre allusion aux chrétiens*. 
11 n’en est pas de même des juifs. L’austérité de leurs 
croyances*, les formes de leur culte", leurs suj)ersti- 
tions*, comme il les appelle, sont des sujets dont on 
s’entretenait volontiers dans sa famille et auxquels il 
touche çà et là dans scs Traités. Mais il en parle gé- 
néralement comme en parlait la foule’; il raille les 
formes des cérémonies juives, ou si parfois il y ap- 
plique plus sérieusement sa pensée, c’est pour aboutir 
à eu rattacher systématiquement l’origine aux usages de 
la religion hellénique. Le même esprit de j«triotisme 
jaloux inspire ses observations sur les cultes del’Orient. 
Si le mysticisme égyptien n’a pas été sans faire sur son 

* Suétone, in Claudio, 25; P. Orosc, G, 7, 10; Actes 

(les npôtres, XVIll, 2 et suiv. 

’ Actes des apôties, XVIll, 15. 

* Cf. Tllleiimnt, llist. des Empereurs, tome It.p. -177. « Plutarque, 
(|u'ou ne soiip(,'onnera pas de dirisUanisme,... > dit Chateaubriand, 
Génie du Christianisme, part. 1, liv. IV, diap. ii. 

* Des Contradictions des stoïciens, 58. 

' Propos de table, IV, 4, 5. 

“ De la Superstition, 8; Cf. 12. 

’ Tacite, llist., V, 2 à 5. Cf. note de Durnouf. 
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imagination une impression dont sa théodicée a con- 
servé la trace, dans son interprétation des cultes d’Isis 
etd'Osiris, il se borne à rappeler toutes les hypo- 
thèses proposées par la science ou la sagesse, autori- 
sant chacun à choisir celle qui lui convient le mieux ^ 
et dominé lui-même par son point de vue exclusive- 
ment grec*. 

Non-seulement il n’applique pas les ressources de 
son vaste savoir à l’étude des doctrines philosophiques 
ou religieuses de son temps , pour en tirer, par un 
examen approfondi, quelque conception d’ensemble, 
quelque vue nouvelle ; mais, chose notable, nulle part, 
dans aucune de scs œuvres, il n’établit les fondements 
de la science à laquelle il s’était voué. C’était, parmi 
les philosophes moralistes, un point controversé de 
savoir, si une loi générale suffit à la direction de 
l’homme sans un code de préceptes, ou un code de 
préceptes sans une loi générale. Les uns tenaient pour 
inutile tout ce qui dépasse le conseil pratique. Les 
autres n’admettaient que l’utilité de la loi, laissant 
à chacun le soin d’en tirer des règles de conduite. 
D’autres enfin estimaient sagement que les préceptes 
ne [)cuvcnt se passer de l’appui de la loi, ni la 
loi de l’éclaircissement des préceptes. c< Sans la ra- 
cine, » disaient-ils, c< les rameaux sont stériles, et la 


* D'Isis et d’Ûsiris, 20, 45, 64, 66 et passim. 
Ibid., 2, tO, 25, 26, 29. 32, 54,55, 48, clc. 
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racine profile à son tour des rameaux qu’elle a pro- 
duits'. » L’importance de la question échappe à Plu- 
tarque. Elle semblait s’imposer à son examen dans le 
Traité où il s’occupe de déterminer le caractère et l’objet 
de la vertu morale ; il ne songe même pas à la soulever. 

•\ cette question d’école s’en rattachaient d’autres 
d’un ordre plus élevé. On est tout d’abord en droit de 
demander au moraliste quelle base et quelle sanction 
il donne à la loi dont il se fait l’interprète. Sur ces 
deux points assurément, la pensée, toute spiritualiste, 
de Plutarque n’a rien d’obscur ni de douteux; mais il 
n’a nul souci d’en rendre compte. Elle est dans toutes 
ses (ouvres comme sous-entendue. On dirait toujours 
qu’il l’a énoncée ou qu’il doit l’énoncer ailleurs. Il 
court à travers ces graves problèmes, les elïleurant au 
passage, sans prendre le temjjs ni la peine d’en donner 
explicitement une solution. 

^ Bien plus , il semble qu’il se fût interdit tout elTorl 
de spéculation personnelle. Élevé dans la tradition de 
la pbiloso[)hie grecque, le respect de la tradition l’en- 
chaine. Uuand Sénèque, dont nous aurons plus d’une 
lois à le ra|>procher, parle des anciens , c’est avec uii 
sentiment de vénération sans doute, mais il a foi dans 
le génie de si^s conlem|»orains, il croit au progrès de la 
raison humaine; il n’admet pas que les bases de la 
morale aient été si bien établies par s(‘s prédécesseurs, 

' Sénèque, EjAlres, ÎM. 
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iju’on n’y puisse rien modifier. «La vérilé, » dil-il, 
« n’esl le bien propre de personne ; le domaine en est 
immense, infini; nos' pères ne l’ont pas exploré sans 
succès , mais il nous ont laissé bien des découvertes à 
faire : ils ne sont pas nos maîtres, ils ne sont que 
nos guides*. » Pour Plutarque, les anciens ne sont pas 
seulement des guides; ce sont des maîtres. La tradi- 
tion est sa lumière et sa règle; il s’y tient, et ne pro- 
fesse d’autre prétention que d’en tirer des préceptes de 
sagesse pratique. « Je ne fais point, dil-il ‘, de vaine 
tbéorie. » 

Celle règle du moins, celte tradition, à laquelle il 
s’est allacbé, est-elle, dans scs ouvrages, nette et pré- 
cise? à défaut de concejjlions originales et de spécula- 
tions personnelles, l’lutarque nous ofTre-l-il une doc- 
trine bien arrêtée? 

Assurément, ce serait abuser de ses incon.séquenccs 
que de S4^ refuser à le classer dans aucune école, ou de 
le rejeter, faute de mieux, comme le fout quelques-uns 
de ses biographes, parmi les philosophes éclectiques*. 
Il le dit expressément lui-même : la règle de l’Aca- 
démie a présidé à son éducation. .Académicien par la 
méthode, il se maintient slriclemcnl dans les limites 
de la vraisemblance, s’arrête sur la pente de l’aflir- 

' EpUre$, 55. 

* Dp 1.1 Tranquillité etc l'imie, 1 , (1p la Maniéiv d’éTmilpi'. 

’ Riiaiild, Viln Pliilarchi, 7. 
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mation, et, nîfulant les autres avec douceur, se laiss«* 
réfuter, à son tour, sans obstination'. Ajouterai-je que, 
le sentiment venant ici, comme en toute chose, chez 
lui , soutenir les habitudes de l’intelligence et les dis- 
positions du caractère, il est, pour ainsi dire, acadé- 
micien de coiur? Il a suivi dans leurs vicissitudes les 
destinées de l’Ecole ; il sait quels disciples l’ont illustrée 
dans l’administration, dans les négociations politiques, 
dans la conduite des armées, et il jouit de leur gloire 
comme d’une gloire domestique*. Platon enfin est le 
maître qu’il vénère entre tous. Il a pour son caractère*, 
pour ses œuvres, pour son génie *, une sorte de culte. 
Dire qu’il est le fils d’Apollon ne lui paraît pas un 
outrage pour le Dieu*. Il e.valte ses œuvres à l’égal de 
celles de Phidias; il se flatte de l’idée d’interpréter et 

' De l'Inscription du temple de Delphes, 17; de la Cessation des 
oracles, 37 ; des Notions du sens commun contre Iw stoïciens, 44 : dos 
DcLiis delà justice divine, 4; contre Colotès, 2i, 26, etc. 

• Vie de Tliésêe, 32; de Cimon, iô; de Sylla, 12; contre Colotcs, 
52; de l’Exil, 10, 14, etc. 

’ Vie de Dion, 5, 1 1 ; du Commerce des philosophes avec les princes, 
4; de la Tranquillité de l'ime, 6, 13; de l’Amour fraternel, 12, 2t ; 
de l’Amour des parents pour leurs enfants, 4 ; des Progrès dans la vertu, 
15; Propos de table, VIII, 1 ; Vie de Solon, 2 ; de Timolcon, 15; de 
Lysandre, 2; Préceptes de santé, 19, etc. 

♦ Propos de table, I, 8; Vil, 5 ; XI ; Préceptes de manage, 48 ; Vie 
de Caton l'ancien, 2 ; de l'Amour, 17,18; d'Isis et d'Osiris, 23 ; Vie de 
Numa, 11 ; de la Cessation des or.icles, 17 ; de l’Inscription du temple 
de Delphes, 1 1 ; de la Tranquillité de l’ime, 5 ; de la Musique, 17, etc. 

’ Propos de laide, VIII, 1. 


Digitized by Coogle 



CHAPITRE I, § 2. 


71 


d’éclairer les parties les plus obscures de sa pensée * ; 
il en prend la défense contre les sectateurs d’Épicure 
et de Zénon *. En un mot, par son admiration enthou- 
siaste et l’esprit général de sa doctrine, il appartient à 
la grande secte qui devait aboutir avec tant d’éclat à 
l’École d’Alexandrie : c’est déjà un néoplatonicien 

Mais, cette base établie, il ne faut pas chercher dans 
ses œuvres une exposition précise et complète de la 
morale platonicienne. Bien plus, sur certains points, 
il s’en écarte et la combat. Conformément à l’enseigne- 
ment de Socrate*, Platon, on le sait, divisait la morale 
en quatre vertus. Développant même ce que Socrate avait 
laissé en germe dans son enseignement, il identifiait la 
vertu avec la science : connaître le bien, dans sa doc- 
trine, c’est assez pour le pratiquer^; nul n’est méchant 
parce qu’il le veut, mais parce qu’il ignore. D’autre part, 
il se refusait à voir les caractères de la vertu dans cette 

* Commentaire sur le Timéc; Questions platoniques; delà Tranquil- 
lité de l'àme, 1 . 

* De la Vertu morale ; que la Vertu peut être enseignée ; de la Tran- 
quillité de Pâme; de la Curiosité; de la Fausse honte ; de la Colère ; des 
Contradictions des stoïciens ; des Notions du sens commun contre les 
stoïciens; contre Colotès; S’il faut mener une vie cachée, passim. Cf. 
Fabricius et Brucker, déjà cites. Voir aussi VHtstoire abrégée du plalo- 
fiisme, cliap. ni, par M. J.-V. Le Clerc, en tête des Pensées de Platon. 

* V. Paul Janet, Histoire de la philosophie morale et politique dans 
Vantiquité et les temps modernes, tom. I, liv. 1, chap. i ; et Ad. Garnier, 
De la Morale dans l'antiquité, p. 58 et suiv. 

* Xénophon, Mém., IV, G, § 7 ; Platon, Protagoras, Timée, Lois : 

O â<îixo; oùy^ îxtov àAix^. 
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vcrlu populnircou politique, comme il l’appelle, résul- 
tat de riiahilude et sans philosophie' : pour lui, le sage, 
fdt-il seul, comme Tirésias au milieu des ombres, est 
celui (pii a réfléchi sur l’essence de la sagesse, et le but 
de la vie, c’est l’initiation à la sagesse. Résolùmnt inli- 
dèle à ces principt^s, Plutarque ne reconnaît d’autre dis- 
tinction que celle de la vertu intellectuelle et de la vertu 
morale’; d’un autre côté, il l'ait consister la vertu mo- 
rale dans réducatioii des passions*, et place le terme de 
cette éducation dans un juste milieu, produit de l’exer- 
cice pratique et de l’habitude journalière; enfin, 
« ceux-là seuls, » à scs yeux, « ont réalisé l’idéal de 
la vie humaine qui ont uni la pratique des affaires à 
l’étude spéculative de la vertu’ : » c’est la pure doc- 
trine d’Aristote’; on ne saurait plus formelhunent se 
détacher de Platon. 

Depuis longtemps , il est vrai , le platonisme avait 
été lancé hors de sa voie. Au dogmatisme des premiei-s 
académiciens Arcésilas et Carnéade avaient d’abord suh- 
stilué le scepticisme le plus hardi. Moins absolus et s<' 

* Phédon : A»iu.cti/.t,ï, itoX.tTi*iiiv àp«nnv, ej îOou; ti **! puXtVr,; 

Sufj (piXwToçlot;. Cf. Janet, llisl. de la philosophie morale et politique 
dans l'antiquité et les temps modernes. 1. 1, cliap. ii, p, 5.^ et siiiv. 

* De la Vertu morale, I. 

^ Ibid-, G; Cf. 5 et 7. 

* De l'Éducation des cnfanls, 22. 

’ Morale à Menmaque, liv. Il, Cf. liv. IV, VI, 1 ; Grande morale, I, 

1 , 


Digilized by Google 



CIIAI-ITIIE I, S 2 75 

nattiint d’altf'indre, sur loiilos choses, sinon à ia ccrli- 
liide,du nioinsà la vraisemblance ',Clilomaqnc cl l'hilon 
avaient essayé de remplacer le scepticisme par le proba- 
bilisme*. Anlioclms enfin avait ouvert à l’Académie les 
larges portes de récleclisme : ancienne et nouvcdle aca- 
démie, péripatétisme, stoïcisme même, aux yeux d’An- 
tiochus toutes ces écoles étaient sœui s ; il les absorbait, 
pour ainsi dire, dans le sein de rancienne Académie*. 
Kt telle est restée, à travers beaucoup d’incertitudes et 
de contradictions, la doctrine de Cicéron, son disciple*: 
telle est aussi celle de Plutarque. Comme un vaisseau 
((iii chas.se sur ses ancres, pour me servir d’une de ses 
images, .son esprit flotte d’une extrémité à l’autre des 
théories de la sagesse antique. Des commentateurs le 
compareril à l’abeille. Ses amis l’apjælaienl le synchro- 
nisle. «Celui qui a des idées à lui, » disait-il lui-même*, 

« est mauvais juge de celle des autres, o Dans sa jeu- 
nesse et avant de s’attacher à l’Académie, il s’élail, 
comme plusieurs de ses contemporains, essayé au py- 
thagorisme*, et nous voyons qu’à Rome, à Chéronée, 

’ Cicéron, Académiques, I, 12. 

* W., /W(/. tl, 6, 31, 52; Tiisculanes, lit, 22; Diogl-ne Lierce, 
IV, 67, 92. 

’ Cicéron, Académiques, I, i ; de la Sature des Dieux, I. 7 ; Des 
vrais Uiens et des vrais Mau.v, V, 5, 6. 

‘ hi., Lelircs famil., tX, 8. 

Questions Platoniques, 1,2. 

® ProjKis (le table. Il, 5. Cf. S<'nèque, F.pit. 108; Josèphe, Autobio- 
graphie, 2. 
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à Athènes, des périjialélieiens, des stoïciens, des épi- 
curiens, SC rencontraient journellement à sa table 
avec des disciples de Pylhagore et des sectateurs de 
l’Académie ; ses ouvrages semblent aussi parfois le 
rendez-vous de toutes les doctrines. Dans le même 
chapitre, dans la même page, il invoque les témoigna- 
ges les plus opposés'. Aristipjie’, Diogène’, Cratès*, 
Antistbène', lui sont tour à tour des autorités presque 
égales à celles de Platon. Dans certains Traités*, n’était 
la modération du précepte auquel il se tient, on le croi- 
rait presque, à l’exagération des exemples, un stoïcien. 
Ses souvenirs l’entraînent. Tour à tour, suivant la pré- 
occupation du moment, il justifie et condamne le sui- 
cide, il flétrit le tj rannicide et il l’exalte. On l’a accusé 
d’être superstitieux, on l’a soupçonné d’être athée, on 


■ De la Tranquillité de l'imp, 4, 5, G ; Si le vice suffit pour rendre 
innilieureui, 5; Propos de labic, l, préface. 

* Propos de table, V, 1 . Vie de Dion, 19; de l’Amour des richesses, 
5; de la Tranquillité de l'Ame, 14; du ITogrésdans la vertu, 9 ; de ta 
Curiosité, 2, etc. 

* Ih; la Vertu morale, 12 ; de l'Evil, 7, 12, 15: delà Fausse honte, 
7; de la Passion des richesses, 7 ; de l'Amour fraternel, 20; du Progrès 
dans la vertu, 11,5, G ; du Flatteur et de l'Ami, 50, etc. 

* Préceptes de .santé, 7; de l’L’sure, 8; de l'L’tilité des ennemis, 2; 
de la Tranquillité de l'Ame, 4 ; du Flatteur et de l'Ami, 28 ; Propos de 
table. II, 1, etc. Plutarque avait écrit la Vie de Cratès (Voir, Fragments, 
Didot, p. 50 et 51). 

‘ Vie d'Alcibiade, 1; Préceptes politiques, 15; de l'Exil, 17; de 
l'Utilité des ennemis, G ; de la Fausse honte, 18, etc. 

® Delà Tranquillité de Pâme. 
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a essaye de prouver qu’il était manichci'n ; ou a pu dire 
enfin, avec raison, qu’il ne serait pas impssible de 
faire, sur ses propres contradictions, un livre tel que 
celui qu’il avait fait lui-même sur les contradictions 
des stoïciens et des épicuriens'. 

On sent surtout ce qu’il y a de superficiel et d’in- 
consistant dans sa pensée, quand on étudie l’esprit 
et lc“s procédés de sa polémique. Nous l’avons dit, au 
premier siècle de l’ère chrétienne, hîs sectes philoso- 
phiques se faisaient, comme autrefois, passionnément 
la guerre. L’originalité et les idées nouvelles manquant, 
c’était sur les opinions des maîtres qu’on se livrait ba- 
taille, mais on n’y [witait pas moins d’acharnement. 
De, part et d’autre, on s’accusait d’orgueil et de vio- 
lence, on se renvoyait le reproche de manquer aux 
règles du bon sens. S’il faut en croire Plutarque, 
les stoïciens et les épicuriens dépassaient, à l’égard 
des académiciens, toutes les bornes des convenances : 
ils les poursuivaient de leurs quolibets, jusqu’à ren- 
voyer Socrate à manger du foin , ils leur imputaient 
même des crimes*. Par un procédé plus regrettable 
que ces calomnies et ces injures grossières, ils défigu- 
raient la pensée des chefs de l’Académie, extrayant de 
leurs Traitées des propositions sans lien ni suite, les dé- 


* Itctionn^iiic des sciences philosopliiqucs : Ptutarque — (article de 
M. Danton). 

^ Du Bonheur dans la ilnclrine d'Kpicnrc, 2 ; contre Colotès, 3. 
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toiirnanl de leur .sens et on faisant sortir des absurdi- 
tés. Plutarque, à ronlondre, n’a pas assez d’indigna- 
tion et de mépris pour une pareille tacticpie. « Discu- 
ter ainsi, » s’écrie-t-il, « c’est discuter en avocat, non en 
pliilosoplie*. » Et il déclare qu’il va, sur ce point, don- 
ner une leçon à ses adversaires; n’arrivàt-il qu’à les 
faire, par son exemple, renoncer à l’usage des cita- 
tions isolées, il se tiendrait pour satisfait. La résolu- 
tion était excellente. Mais à peine est-il entré en ma- 
tière, qu’il l’oublie. Passion, subtilité, tontes les armes 
qu’il a fait profession de jeter à terre et de briser, il les 
relève pour s’en servir. Il s’amuse à mettre Cbrysippc 
en contradiction avec Ini-mème, il lui fait une guerre 
de chiomes. Il s’était engagé à laissiîr de côté 
« les vieilleries de l’c'cole*, » et il consacre tout un 
Traité à se railler « des coups de Ixiguctte des stoï- 
ciens, » à tourner en ridicule le Sage de Zenon, « tou- 
jours jeune, toujours riche, toujours beau, toujoui-s 
libre, plus invulnérable que le Lipitbe de Pindam, 
plus puissant que les magiciens, et capable de se 
transformer d’esclave en roi, du matin au soir*. » 
.\ peine y met-il de la bonne foi. Il a commencé à 
dresser contre les épicuriens l’accusation de réduire 

' Contre Colotè,';, 2 ; des Notions dn sens commun contre les stoïciens. 
A2, 28; des Contradictions des .stoïciens, 1 i. 

* Iles Notions du sens commun contre tes s'olciens, ô. 

’ Des Paradoxes des stoïciens, 1 et suiv. 


Digitized by Coogle 



ClIAPITRK I, § ‘i. 


77 


tonies les jouissances de Tàme aux plaisii’s des scMis. 
Tout d’un coup, il s’arrête. « Cette accusation ne se- 
rait-elle pas entaché" de «doinnie? « se fait-il dire 
sagement par un de ses interlocuteurs', « n’aurait- 
on pas eu tort de l’intenter?» Et il était digue d’un 
esprit sérieux de rendre à la doctrine d’Epicim; le sens 
élevé qu’Épicure y avait attaché. Mais Plutarque n’a 
soulevé l’objection que pour la fouler aux pieds. 
« 11 n’importe, » re[trend-il aussitôt, « nous n’avons 
pas il nous préoccuper de cela : allons toujours 
hardiment*. » Qu’attendre de sérieux d’un tel procéslé 
de discussion? 

On le voit, nous ne cherchons pas à dissimuler les 
faiblesses de Plutarque. D’une instruction philosophicpie 
étendue mais sans profondeur, doué d’aussi peu do goût 
<|ue d’aptitude pour les recherches spéculatives, élevé 
dans l’esprit de la tradition de l’Académie, mais 
platonicien plus enthousiaste que fidèle, prenant de 
toutes mains scs exemples et ses preuves, glissant sur la 
pente de toutes les thès«'s, s’attachant avec passion, dans 
sa polémique, au détail des opinions et perdant la vue 
largeet irnpartialedcl’ensemble des systèmes, Plutarque 
n’a, en un mot, ni la force d’application et de pensée 
qui crée les doctrines originales, ni l’esprit de consis- 
tance et de solidité qui, su[)pléant à l’originalité dans 

* Du Bonheur dans la doeft'ine d'Épicure, M. 

• Ibid.. 15. 
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une certaine mesure, renouvelle les systèmes en les 
reconstituant. 

« 

Mais pourquoi exiger de lui ce qu’il ne pouvait ni ne 
voulait donner? Plutarque n’est pas un philosophe qui 
s’étudie à former des philosophes; c’est un homme vi- 
vant au milieu des hommes et dont la seule prétention 
est de les éclairer sur leurs besoins. Tel lui demande, 
avant d’entrer en charge, des préceptes sur l’adminis- 
tration publique, tel autn*, un remède contre les trou- 
bles de l’ame, celui-là, des consolations contre une dou- 
leur cruelle : il envoie sur chacun de ces sujets le ré- 
sumé de ses leçons, le fruit de ses études et de ses ré- 
flexions ; parfois aussi, il va lui-méiiie au-devant des 
situations auxquelles il s’inléresse; mais, quel que 
soit le motif qui le sollicite à écrire, ne songeant qu’à 
rendre le service qu’on réclame de son expérience ou 
que son expérience l’autorise à offrir, il écarte tout ce 
qui en dépasserait la jx>rlée. 11 ne disserte pas sur les 
passions; il avise aux moyens de les corriger. 11 ne 
traite pas de la colère ou de l’envie, de l’amitié ou de 
la haine, du patriotisme ou de la religion, mais de la 
manière de se préserver de la colère et d’échapper à 
l’envie, des moyens de distinguer le flatteur de la mi 
et de l’utilité qu’on peut tirer des ennemis, dc.s stT- 
vicesque le vieillard peut rendre à l’État et du culte que 
l’on doit aux Dieux. S’il expose quelques réflexions 
ihéoriques sur la vertu, c’est exclusivement sur la 
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verlu morille ou vertu d’action ; s’il s’occupe de la 
délicate question du bonheur, c’est en démontrant non 
par des raisonnements métaphysiques, mais par des 
arguments empruntés à la vie commune, comment on 
ne peut être heureux en suivant la doclrinc d’Épiciire. 
Ses Traités ne sont, pour la plupart, qu’une série de 
préceptes ou d’exemples, c’est-à-dire de préceptes en 
action*. Tout ce qui précède ce qu’il appelle « la di- 
dascalie » ne lui sert que de préambule. C’est aux 
prescriptions qu’il va et qu’il s’arrête. Rappelant l’u- 
sage jadis pratiqué d’exposer en public les malades, 
alin que les passants pussent les instruire du remède 
qui leur avait servi à la guérison, il souhaiterait que 
chacun s’obligeât de même à faire profiter les autres du 
fruit de son cxpéi ienee sur les passions dont il a souffert*. 
X défaut de ces consultations mutuelles, il veut que le 
philosophe, qui connaît toutes les passions pour les 
avoir étudiées, tienne toujours ouvert le trésor de sa 
science et de sa sagesse. C’est un médecin de l’âme, un 
directeur de conscience*. 

On a étudié, dans Sén(*que*, l’art de la direction, tel 
que l’antiquité païenne en a connu et pratiqué les se- 
crets; et nul, assurément, n’en peut donner idée plus 

' Voir particulièrement les Préceptes de mariage, les Instructions 
politiques, les Préceptes de santé. 

* S'il faut mener une rie c.icliée, 2. 

’ Cf. Montaigne, Essais, II, 52. 

♦ .Martiia. Les Noralisles sous l'Empire romain, etc. 
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haute. Liicilius n’est pas le seul dont l’illustre maître 
s’occupe. Il s’intéresse aussi à Aulidius Bassus*, un 
excellent homme dont il suit les progrès; il a entre- 
j)ris un certain Marcellinus*, un rieur qu’il ne déses- 
père pas de faire pleurer; de vieux magistrats, de 
jeunes désœuvrés le consultent*; Luciliuslui fournit des 
clients. Mais c’est à Lucilius lui-méme qu’il réserve le 
plus pur de son expérience et de ses réflexions. Il ne 
trouve rien qu’il ne s’écrie, mettant aussitôt son bien 
en commun : Part à deux ! Il ne rencontre pas un 
voyageur venant de Sicile, qu’il ne lui demande avec 
sollicitude des nouvelles du Procurateur*; — on sait 
que c’étaient les fonctions que Lucilius exerçait dans 
cetle île. — Il est en perpétuelle communion de pensée 
avec lui*. 11 lui envoie ses livres de prédilection mar- 


qués de sii main aux bons endroits®. Quel mallieur 
qu’il soit si loin! car la philosophie, c’est la science 
du conseil, et le conseil ne peut être utilement donné 
([uesur place, d’après les indications du moment. On 
ne prescrit pas à distance un bain ou une potion : il 
faut tâter le pouls du malade^ Et c’est ce qu’il irait 


‘ Epit., 50. 

» Ibid., 29; Cr. 77. 

^ De la Tranquillité de Tàmc, 1 . 
* Epit., 52. 

^ Ibid., 40 ; Cf. 48. 

® Ibid., 6 ; Cf. 59. 

7 Ibid., 22; Cf. 71, 58, 48 
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liliro, s’il ii’écoulail que son zèle. «Oui, mon cher Lu- 
cilius, » s’écrie-l-il, «je suis prêt âme Iransporlcr moi- 
mèine près de loi. N’etail l’espoir que lu ohlicndias 
bientôt la permission de résigner U's fonctions, c’est 
une expédition que j’aurais déjà imposée à ma vieil- 
lesse. Ni Charyhde ni Scylla ne m’aurait fait reculer. 
J’aurais franchi le détroit maudit par la fable; que 
dis-je? je l’aurais passé à la nage, pour aller t’embras- 
ser et juger par mes yeux de l'état de ton àme.‘» Noble 
et ardente sollicitude, mais dont l'ardeur même nous 
met en défiance. Le rôle que jonc la vive imagination 
de l’auteur dans cette admirable correspondance laisse 

des doutes sur la sincérité de son émotion. Chef-tromvre 
/ 

de consultation idéale, pour ainsi dire, les Epîlres de 
Sénèque nous font merveilleusement connaître la théo- 
rie de la direction : c’est dans les œuvres de IMutarque 
qu’il faut en chercher la vraie pratique. 

Ce que Sénèque, en effiU, regrette de ne pouvoir 
faire, l'iularquc le fait. Il va effectivement tâter le 
pouls de ses malades , il leur porte en [lersonne 
ses recommandations, ses consolations, ses conseils, 
sans craindre d’exposer sa sagesse à un mauvais ac- 
cueil*. Les Traités qu’il leur adresse ne sont parfois 
que le résumé des entretiens qu’il a eus avec eux .sous 


• Épit., 15. 

* Lcllrc à Timoiène, 7 ; de la Supcislilioii, 7 ; de la Manière d'é- 
couler, 12, 10; du Progrès dans la vertu, 1t, etc. 

0 
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Ic coup (le répreuve*. Plus directe, son action est en 
même temps plus étendue. Quelle qu’ait pu être la 
publicité des Épîtres à Lucilius, il est certain que Sé- 
nèque n’a jamais fait métier de professer la sagesse; 
et, Lucilius excepté, il n’a, en quelque sorte, que des 
disciples d’occasion. A ses entretiens privés, à ses dé- 
marclies particulières, Plutarque joint les leçons et les 
consultations d’un enseignement public. Il rédige scs 
conférences et on les lit à Rome, à Athènes, à Chéronéc, 
àÉphèse*; il a, en tous pays, des clients, simples j>arli- 
culiersou magistrats, vieillards ou jeunes gens, hommes 
ou femmes, qu’il suit dans les vicissitudes de leur fortune 
et de leur vie*. Il s’enquiert des résultats produits par 

ses conseils. Car c’est peu, ce n’est rien pour lui que 

« 

sa parole excite une admiration oisive : il n’en estime 
le succès qu’aux fruits qu’elle produit Pour les mieux 
assurer, il prêche d’exemple. Il est du petit nombre de 
ces maîtres qu’il nous peint®, « philosophes dans leur 
conduite comme dans leur enseignemeait , dans leur 
vie comme dans leur chaire, et dont une plaisanterie, 
un signe de tête, un froncement de sourcil, suftisait 

* Dos Vertus dos femiiios, 1. 

^ De rUtilllô des ennemis, 1 ; de l’Amour fraternel, I ; de la Tran- 
<|udUlé (le ràine, 1 ; Vie d’Aratus, 1 ; Vie de Paul-Émile, 1 ; Préceptes 
politiques, 1; Propos de table, préfaces, ei passtm. 

^ Des Vertus des femmes, 1 ; Préceptes de mariage, I, etc. 

♦ De la Manière d’écouter, 17, 18. Cf. du Commerce que les philo- 
sophes doivent avoir avec les princes, 2. 

^ De la Manière d'écoiiter, 12. 
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pour inquiéter les consciences délicalas. Chacun sait 
qu’il ne se traite pas autrement que tout le monde. IjQ 
plus souvent, il a commencé par éprouver sur lui-même 
l’effet de scs prescriptions*, ou si c’est aux autres 
qu’il a d’al)ord songé, tôt ou tard, il en vient à sc faire 
sa part dans les conseils qu’il leur adresse*. Il n’est 
pas le premier, sans doute, qui ait cherché à faire de 
riiistoirc une école de morale pratique et à tirer de la 
vie des grands hommes d’utiles leçons. Xénophon*, 
Cicéron*, Sénèque*, Tacite* enlin, pour ne parler que 
des maîtres, y avaient songé avant lui ou comme lui. 
Mais qui l’avait fait avec cette pénétrante cl persuasive 
onction ? « C’est en vue d’autrui, » dit-il’, « qu’il m’ad- 
vint d’écrire la biographie des hommes illustres, et 
voici que j’y ai pris goût pour moi-mème. Unir his- 
toire est comme un miroir où je m’efforce de régler 
ma conduite, tant mal que bien, sur l’image de leurs 
vertus. 11 me semble que j’entre en communion de 
vie avec chacun d’eux, quand, leur donnant tour à tour 
l’hospitalité de mon foyer, je contemple la grandeur 

' De la Tranquillité de l'ümc, 1 ; de la Colère, ‘2, etc. 

* Vie de Paul-Émile, 1 . 

* Éloge d'Agesilas, VI; Cf. Isocratc, Difcniirs à Nkoclés. 

* Discouis pour Archias, 0, H ; voir la noie de H. J.-V. Le 
Clerc. 

* Épitres, (i-i, Cf. 25, 20, 11, 102 ; des Loisirs du sage, 28. 

® Vie d'Agritola, 40 ; Annales, IV, 32, 53. 

’ Vie de Paid-Éinile, 1 . 
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cl la beaulc de leur âme à travers leurs actions. » 
Oiielles théories valent, pour refficacité de la lct;on, ce 
simple et touchant retour du moraliste sur lui-même? 

La leçon est d’autant plus efficace qu’elle nous in- 
cline à la sagesse sans violence, et en nous montrant 
comme hut le honheur. Si les procédés de la polémique 
de Plutarque inspirés des usages de l’École, sont trop 
souvent puérils et passionnés, rien de plus ferme, 
de plus sensé, de plus décisif, que les arguments qu’il 
oppose aux paradoxes des stoïciens, en tout ce qui 
touche à la morale pratique. Après leurs idées sur 
la Providence, ce qu’il pardonne le moins aux secta- 
teurs deZénon, c’est d’enseigner qu’entre le vice et la 
vertu il n’y a point de degré, de proscrire les passions 
comme inutiles et dangereuses, eide jeter dans l’ahîme 
dos choses indifférentes, honneurs, beauté, l ichcsses, 
santé, tous les biens, tous les agréments de la vie. 11 
est là sur son terrain, il le défend pied à pied. « Vous 
prétendez, » dit-il à Chrysippe, « qu’il en est de ceux 
qui sont entrés dans le chemin de la sagesse, comme 
de l’aveugle dont les yeux s’ouvrent à la lumière, 
comme du naufragé qui nage vers la terre; l’aveugle, 
tant qu’il n’a pas recouvré la vue, vit dans les ténè- 
bres; tant que le naufragé n’a pas atteint le rivage, 
il est en danger do mort; de même, celui-là est tout 
entier plonge dans le mal qui ne s’csl pas encore élevé 
au bien. — Mais quoi? n’csl-ce rien que de commen- 


Digitized by Coogle 



CHAPITRE I, g 2. «r, 

CCI’ à y voir cl.iir cl d’approcher du port'? — Vous 
pnUcndcz que les passions ne sont que des maladies 
de l’ànie, des dérèglements de la raison : — Est-ce donc 
une maladie de haïr les gens vicieux, d’aimer les gens 
de bien? et qui n’a jamais senti en soi la lutte de la 
passion et de la raison, comme de deux forces qui se 
combattent ? — Vous prétendez qu’il n’y a de bien 
réel pour le sage que la vertu. — Mais ce bien, qu’en 
faites-vous vous-même? 11 y a chez les Élbiopiens un 
|)euplc où un chien est roi ; à ce titre, tous les hon- 
neurs lui sont prodigués; mais c’est le peuple qui 
exerce effectivement le pouvoir. Ainsi en est-il de la 
vertu chez vous: vous lui rendez, comme au souverain, 
comme au seul et unique bien, tonte espèce d’hom- 
mages ; cependant vous raisonnez, vous philosophez, 
vous vivez, vous mourez comme tout le monde, avec et 
d’après les choses indifférentes. Bien plus, chez ce 
j)euple d’Éthiopie, le chien demeure sur son trône, 
entouré de respect, inviolable; personne ne songe 
à le tuer; vous, vous faites bon marché de la vertu, 
et vous la sacrifiez pour conserver la santé et les ri- 
chesses’. — Sur toutes ces questions de direction pra- 


* Des Notions du sens commun contre les Stoïciens, 30. Cf. 20, 2t ; 
des Contradictions des sloïciens, .31 . 

* rte 1.1 Vei'ln morale, 8 à 12. 

* Des Notions du sens commun contre les sloïciens, 10; Cf. 4, 5,0, 
12;des Contradictions des .stoïciens, 13. 15, 19, 2.5, 50, 
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tique, Plutarque est en fonds d’arguments solides, cl 
il ne les ménage pas cà scs adversaires. Pour lui, la 
vertu est chosequi s’apprend', et où le progrès répond 
visiblement, h l’effort de chaque jour’; pour lui, la 
raison et les passions sont deux puissances solidaires, 
mais distinctes, nécessaires l’une cl l’autre, dont 
l’une doit avoir empire sur l’autre, mais de façon à 
en régler l’essor, non <àle détruire*; pour lui enfin, le 
l)onheur, résultat de l’éducation des passions par la 
raison, consiste dans une sage pondération des biens 
et des maux de la vie, et dans le tranquille contente- 
ment de son sort* : bonheur sans élévation, vertu où 
l’idéal n’a rien à voir, sans doute, mais d’autant plus 
accessibles à tous. 

La simplicité familière de la méthode et du style 
de Plutarque rend plus sensible encore ce caractère 
pratique de ses conseils. De loin, et sous le prestige 
de la légende attachée à son histoire, on se représente 
volontiers l’auteur des Parallèles l’auréole au front, 
au milieu des grands hommes auxquels il a rendu 
l’àme cl la vie. Si parfois, en effet , dans le cours 
de ses récits, la puissance de son imagination l’é- 

' Voir te traité intilutc : Q/tela vertu peut s'enseigner. 

* Voir te traité intiluté : Comment on peut reconnaître le progrès 
qu'on fait dans la vertu. 

’ De la Verlu morale, 3, A ; De la Curiosité, I ;J)e lu F.iusse lionlc, 1 ; 
Du Flaticur cl de l’Ami, 25, etc. 

* De la Tranquillité de l’ime. 
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lève jusqu’à ses héros, d’ordinaire il les fait plutôt, 
par la naïve familiarité de son lx»n sens , descen- 
dre jusqu’à lui. Rien déplus modeste que le fron- 
tispice des monuments qu’il consacre, dans ses Bio- 
graphies, aux plus grands et aux meilleurs d’entre 
eux*. Ce contraste de la simplicité du ton et de la 
grandeur des choses est plus frappant encore dans 
les Traités. Des exemples les plus imposants de l’his- 
toire, le moraliste passe, sans transition, aux ima- 
ges les plus ordinaires de la vie domestique. De grands 
souvenirs traversent sa pensée ; mais ce sont les choses 
de tous les jours qui la remplissent. Les comparaisons 
d’un écrivain marquent d’ordinaire assez exactement 
les habitudes et comme le niveau de son esprit. Celles 
de Plutarque .sont empruntées pour la plupart aux pra- 
tiques du ménage , aux règles de l’éducation des 
jeunes gens ou de l’administration d’une petite cité, 
aux mœurs des animaux domestiques. Là où le champ 
s’ouvre et s’étend naturellement devant lui, on sent 
qu’il ne lui serait pas impossible de s’y lancer. Il a 
l’imagination vaste*; mais il en arrête l’essor. Il lui 
suffit d’appliquer aux vices et aux vertus qu’il observe 


' Vie de Démosthëne, 1 ; de Paul-Éinile, 3 ; etc. 

• Voirie Traité de la fortune des Komains (§ 15), où il se demande 
ce qu'aurait pu produire un conflit entre les Romains et le conquérant 
de l'Asie, si le fils de l'bilippe eût dirigé scs armes vers l'Occident ; 
voir aussi les Vies d’Alexandre, de César, de Pjrrhus, de Pompée. 
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autour (le lui les conseils (|ue lui suggèrent son expc'- 
rience, ses lectures et son bon sens. 

Et c’clait son vrai rôle. Dans le cercle où il a v(icu, 
pour rendre les services dont il aimait à s’imposer le 
devoir, tout le ramenait aux grandes, mais vulgaires 
vérités d’expérience. La Pythie aussi, nous dit-il*, 
avait dù baisser le ton, en ces temps d’apaisement et de 
décîidence, pour se faire enliuidre de ceux qui l’interro- 
geaient. « Pouvait-elle, en effet, quand il n’y avait plus 
de s(^di lions, plus de tyrannies, plus de ces maladies 
particulières à la Grèce qui demandaient jadis des re- 
mèdes exceptionnels et puissants, quand les questions 
qu’on lui adressait revenaient touUîs à ces questions 
d’intérêt privé : faut-il me marier? faut-il placer mon 
argent? faut-il faire le négoce? faut-il m’engager dans 
telle ou telle affaire?. . . quand les consultations des villes 
elles-mêmes portaient sur l’abondance de la prochaine 
récolte ou sur l’état futur de la santé publique, pou- 
vait-elle convenablement s’étudier à tourner des vers, 
h façonner des p(^ripbrases, comme eût fait un sophiste 
pour orner la réponse de l’oracle ? » Oracle non moins 
consulté que la Pythie, Plutarque a , comme elle, le 
tact et le bon goût de répondre simplement aux ques- 
tions simples qu’on lui pose. Sachons-lui gré de cette 
simplicité, et prenons-le tel qu’il se donne, fort éloigné 


* Des Orncl<îs en vers, 28. Cf, dos Conlradiclinns des stoïciens, 50. 
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d(! toute prétention d'ouvrir à la philosophie une voie 
nouvelle et débitant ses conseils pratiques au jour le 
Jour, honnement, selon ses besoins et ceux de ses amis. 
Père de famille dévoué et heureux, magistrat honoré, 
fîrand prêtre infatigable, c’est à ses enfants, à ses con- 
citoyens, à ses dieux, qu’il a consacré ses lumières et 
sa vie ; suivons-le où il nous mène, loin des charges 
de cour et des amitiés illustres qu’on lui a prêtées, 
ilans la famille, dans la cité, dans le temple. 
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EXPOSITION CRITIQUE DE LA MORALE DE PLUTARQUE 


§1 

LA FAMILLE 

l)(î l« placp que les devoii-s et les nffoclions de la famille tiennent dans 
|j‘s œuvres de Plntan[iic; comment, s'il fanl en croire scs plaintes, les 
vertus domestiques étaient pratiquées de son temps. De l'amour; de 
l’union eonjiigule. — De l’affection fraternelle; ses devoirs, scs jouis- 
>ances, son caractère. — Do l'amitié : idéal de ce sentiment ; distinction du 
tlatteiir et de l’ami ; utilité des ennemis. — Des esclaves. Anec«lole d’Aulii- 
(iellc. — Des animaux. Sont-ils doués de raison? — Des cnfanLs. Conj- 
menl Plutarque entend les devoirs du père. Ses Traités d’éducation. — 
Conclusion : utilité du modeste rôle de Plutarqtie ; grâce, douceur, et 
rectitude morale de ses Préceptes. Quelle idée il laisse des vertus domes- 
tiques de l’antiquité. 


Ce n\>st pas pour la régularité d’une gradation fac- 
tice que nous commençons, jwr l’élude delà famille, 
l’exposition critique de la morale de Plutarque. La fa- 
mille est la forme sous laquelle il conçoit tous les rap- 
ports des hommes entre eux *, c’est son centre d’obser- 
vation, sa lumière : il va chercher dans le cœur du fils, 

* Préceptes politiques, 31,32; Quelle part le vieillard doit prendre 
à l'administration des alfaires de l'Étal, 9 ; des Contradictions des Stoï- 
ciens, 4, etc. 
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(Iii pTO, (lt‘ lV‘|toux, le socrol dos résoliilions ou dos 
(’molions du ciloyon' ; los plus grandes scènes liislori- 
fjues (ju’il décrit sont mêlées ou suivies de scènes do la 
vie privée; la maison paternelle et la gynécée forment 
le fond de la plupart de ses tableaux. Il veut qu’au 
milieu dos éprouves de la vie, la maison domestique 
soit pour tous ceux (pi’elle enferme sous le même toit 
un asile el comme un sanctuaire inviolable de con- 
corde eide bonbeur; il ne conçoit pas de récompense 
plus douce, de jouissance plus pure que les affections 
de la famille; se retrouver hors de ce monde avec les 
siens est le suprême boubeur dont il aime, suivant 
l’expression de Platon, à « s’enchanter » : « malheureux 
disciples d’fipicure, » s’écrie-l-il *, « de quelle joie ue 
vous privez-vous pas! Morts, ceux que vous avez chéris 
ne sont plus que de vains fantômes ; pour vous, plus 
d’espoir de vous retrouver un jour dans leur société, 
de revoir un père, une tendre mère, une épouse bien- 
aimée, de renouer avec eux cette union si douce qui 
fait l’attente de tous ceux cpii professent, sur la nature 
de Pâme, les mêmes principes quePylbagorc, Homère 
(!t Platon. » 

Les relations cl les affections de la famille étaient 
d’ailleurs un de scs sujets d’étude de piédilection. Kn 

* Vie de l’ompëe, 8 ; de Sertorius, 22 ; de Timoloon, 56 ; de Ci-as- 
sus, I ; de Pélopidas, 54; de l’ériclès, 2; de Dion, 5i, elr. 

• Du Bonheur dans la doctrine d'Épicuro, 28. 
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effet, indépendamment des réflexions semées dans 
presque tons ses ouvrages sur les rapports mutuels du 
mari et de la femme, des parents et des enfîuits, des 
maîtres et des esclaves, des frères, des amis, il avait 
spécialement consacré un certain nombre de Traités à 
Tainour, au mariage, à la tendresse des pères et des 
mères pour leur progéniture, à Taffection fraternelle, à 
ramilié, à réducation des jeunes gens : si bien, qu’à 
l’aide de ces réflexions épaisses et de ces Traités spéciaux, 
on peut, prenant, . avec lui, la famille à son origine, 
l’embrasser dans son ensemble et la suivre dans ses 
développements. 

C’est ce tableau que nous allons essayer d’esquisser. 

Pour mesurer la portée de d’œuvre d’un moraliste, 
il importe de connaître l’état de la société à laquelle 
s’appliquent ses peintures et scs observations; et qui 
mieux que lui-méme, à ce qu’il semble, peut nous four- 
nir ces renseignements? Aussi réservé sur le compte des 
autres que sur son propre compte, Plutarque, il est vrai, 
met rarement ses contemporains en scène : c’est de la 
mythologie et de l’histoire qu’il tire d’ordinaire ses 
exemples; là où il s’appuie de son expérience person- 
nelle et s’autorise de faits accomplis sous ses yeux, 
il généralise : on ne relèverait pas, dans tous ses Traités, 
plus de cinq ou six noms propres empruntés à la société 
de son temps. C(‘pcndant, si discret qu’il soit, l’ai- 
mable moraliste se plaint çà et là (jue les vertus de la 
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famille soienl de plus en plus méconnues cl nég;ligécs. 
A rcnlendre , il n’y aurait plus d’aulre garantie de 
l’union conjugale rpic la crainte des lois, et l’on ne se 
marierait plus que par calcul; les hommes, pour avoir 
des enfants et pour jouir du douaire de leurs femmes 
qu’ils confineraient dans les plus basses fondions de 
l’administration domestique; les femmes, pour se 
livrer impunément à leurs goûts de luxe et de plaisir'. 
L’amitié fraternelle serait devenue un phénomène. 
« Autrefois, on citait, comme des exceptions coupa- 
bles, les exemples de haine entre frères ; on les mettait 
au théâtre, on en faisait des tragédies: aujourd’hui, on 
en pourrait faire sur le sentiment contraire : l’amour 
de deux frères cause autant de surprise que jadis la 
rencontre de ces molionides dont les deux corps étaient, 
dit-on, étroitement unis’»... « On nourrit des chiens 
dangereux, des chevaux, des loups cerviers, des chats, 
des singes ou même des lions, on en fait sa société, ses 
délices, et on ne pardonnerait pas à un frère sa colère, 
son ignorance ou son ambition*»... « On donne à la 
première venue des terres ou des maisons, et on .s’ar- 
rache les lambeaux de l’héritage paternel, comme, à la 
guerre, on fait le butin*: tels Chariclès et Antiochus 

' De l'Amour ; 21 ; l'rcceiiles de mariage, 50. 

* De l'Amour fnilcriicl, 1 . 

’ Ibid., 8. 

• Ibid., 8. 
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d’Ojmiilc qui, dans le partage d’une succession, brisè- 
rcnl un vase et déchirèrent un h.T^iit, pour en enaporter 
chacun un morceau; tel Zenon qui, après avoir dissipe 
une grande partie du patrimoine commun, vola son 
frère Arlhénodore sur la part que celui-ci avait bien 
voulu lui laisser de son bien propre'...» Le sentiment 
de l’amitié n’a pas moins dégénéré. «Il n’y a plus que 
des amitiés de table, de jeu et de débauche’. On aime 
ses amis pour soi, noiî |K)ur eux, pour l’intérêt qu’on 
tire de Icuis avantages de naissance ou de fortune, non 
pour celui qu’on prend au progrès de leur vertu ; on 
profite de leurs faiblesses et de leurs vices, au lieu de 
les aider à s’en corriger. » 

Ce n’est pas, en général, le défaut des moralistes de; 
jHjindre en beau la société qu’ils enlrcprennenl de 
réformer. 11 faut bien qu’ils justifient leurs conseils. 
Plutarque ne pouvait se dispenser de laisser entendre 
tjue les siens n’étaient piis su|)crflus. Toutefois, si nous 
avons dû réunir ici et condenser, pour ainsi dire, l’ex- 
pression de ses plaintes, en réalité, elles se perdent dans 
l’ensemble de ses préceptes, et c’est par ses préceptes- 
surtout (jue nous devons chercher à nous faire une idée 
des mœurs domestiques de son temps. 

« La prêtresse Gérés, » écrivait-il à deux jeunes 


* De l'Amour fraltTiiel, H. 

' Du Gi-and nombre des amis, 3, (i, 
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éjioux, tous (leux ses anciens élèves, « vous a, conlor- 
niément à la loi du pays, enfermés dans la chambre 
nuptiale; laissez-moi, à mon tour, me mêlant à la féte, 
vous adresser, suivant l’esprit de cette loi, des conseils 
proprt» à cimenter votre union.» I^l il leur envoie, 
sous forme de code, le résumé de son enseignement et 
de scs réflexions sur les llègles du mariage. Nous sup- 
jwserons que, non content de dicter au jeune couple 
les règles des sentiments qui dôivent les attacher l’un 
à l’autre, il les éclaire sur la conduite à tenir envers 
tous ceux qui composent la maison domestique : en- 
fants, parents, amis et serviteurs. 

Plutarque a-t-il connu le sent iment de l’amour ? A lire 
quelques-unes des pages du Dialogue (ju’il a consacré 
à en analyser le caractère et les émotions, on ne serait 
pas sans raison pur le croire. De son temps encore, 
on contestait, dans les écoles, que la femme fût capable 
et digne d’inspirer à l’homme, une passion véritable, 
«Oui,» disait-on, «l’union conjugale est nécessaire à 
la propagation de l’cspcKc humaine, et les législateurs 
font bien d’Èn exalter rexccllence aux yeux de la foule ; . . . 
mais d’amour vrai, il n’en existe même pas l’omhrc 
dans le gynéci’c ; l’homme n’a pas plus d’amour pour 
la femme, que n’en a la mouche pour le lait, l’abeille 
pour le miel, l’engraisseur ou le cuisinier pur les 


' Préceptes de iiianagc, t. 
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veaux et les oiseaux qu’ils liennent enfermés dans quel- 
que coin obscur afin de les faire profiler ^ . . » Ce grossier 
langage blessait Plutarque. 11 refuse de reconnaître 
l’amour dans la « passion contre nalirre, fille des té- 
nèbres et du désordre, née d’hier et qui s’est clandes- 
tinement glissée dans les gymnases * ; » il et prend la 
défense de la femme avec une éloquente vivacité. 
« Quoi donc, » dit-il, « il n’est personne qui ne soit d’ac- 
cord sur ce point, que la beauté est la fleur de la vertu*, 
et les femmes qui portent celle fleur précieuse ne 
|)roduiraient pas la vertu qui en est le fruit? Mais 
sans parler de leur chasteté, de leur prudence, de 
leur justice, combien de traits éclatants nous prou- 
vent que la magnanimité, l’audace, l’énergie leur 
sont familières ! Qu’elles ne possèdent pas ces qua- 
lités au même degré ni de la même fiiçon que les 
hommes, il est vrai ; toujours ast-il qu’elles les possè- 
dent*... Quant à l’amour, c’est précisément le don qui 
leur est propre; et celte tendresse d’âme est encore re- 
levée chez elles par l’attrait du visage, par la doucx'ur 
de la parole, par la grâce caressante', par la sensibilité 
plus vive dont les a douées la nature *. » Plutarque ne 

* De TAmour, 4. 

* Ibid., 5. 

’ Ibid., 4. 

* Ibid., 17, 22, 23, 25. Cf. Des Vertus des cmines; Apophlhegincs 
des Lacédémoniennes. 

* De TAinour, 25. 
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parait étranger à aucun des scnlimenls les plus éner- 
giques et les plus délicats de l’amour ; s’inspirant des 
plus belles pages de Platon et de Ménandre, il décrit, 
non sans cliarme, les troubles profonds, les secrètes 
tortures, la force indélébile de la passion ‘ ; et trans- 
porté ]wr ces pcnsties jusque dans les régions sereines 
où l’amour n’est plus que la chaste confusion de deux 
«âmes, il le dépeint purifiant le cœur même des courti- 
sanes. Comment oublier enfin la gracieuse anecdocte 
qui nous le montre lui-même allant , quelque temps 
après son mariage, dans le temple de Thespies, offrir 
avec sa femme, pour sceller leur union, un sacrifice à 
l’Amour*? 

Toutefois, ce n’est pas sous le riant aspect du plus 
tendre des sentiments que Plutanpie fait envisager le 
mariage à ses élèves Sur le seuil de la cbambre nup 
tiale, l’occasion était lielle de faire briller devant des 
imaginations s’ouvrant à la vie toutes les illusions du 
bonheur que l’on rêve à vingt ans. Plutarque, sans 
doute, n’en détourne pas les regards de Pollianus et 
d’Eurydice. Mais la pensée du sage moraliste est pré- 
occupée d’un plus sévère objet. Lien naturcl et doux 
entre tous*, lien vers lequel il faut, dit-il, incliner 


' De l'Aiiiour, 18, 19, 20; Fragments sur l'Amour, ses elTets et su 


nature. 

’ Ibid., 2. 

* Ibid., 31. 
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lous ceux qu’on aime le mariage est siirloul, à scs 
yeux, rengagcmeul le plus austère, cl c’est par le sen- 
timent du devoir qu'il voudrait enchaîner l’un à l’autre 
scs jeunes époux. 

L’égalité morale du mari et de la femme fondée sur 
la subordination complète, mais digne, de la femme, 
et sur l’autorité incontestée, mais douce, du mari; sur 
la réciprocité d’une affection lîdèle; sur la commu- 
nauté sans restriction de tous les biens et le {laifail 
concert des âmes , tel est le point de déjiarl de scs 
conseils « Comme des nœuds tirent leur force de ce 
qu’ils s’enlacent l’un dans l’autre, » dit-il, « ainsi l’u- 
nion conjugale se fortifie, par une sympathie absolue : les 
médecins prétendent que, dans les coups que l’on re- 
çoit, il y a répercussion de la gauche à la droite, de 
même, la femme doit ressentir tout ce que ressent son 
mari, et réciproquement’.» C’est en vue de cette sym- 
pathie absolue qu’il trace à ses pupilles la règle de 
leuis mutuelles obligations. 

S’adressant d’abord plus particulièrement à la femme, 
il commence par la fortifier d’une main délicate contre 
les premières diliicultés du mariage*. Une des plus 


' De l'Amour fralerncl, 21 . 

• Préceptes de mariage, 2 à 12, 20, 54, ■12, 4A à 40; Cf. de 1 Amour, 
9, 21, 25, 24. 

’ Préceptes de mariage, 20. 

* Ibid , 2, 35, 36; Cf. de l'Amour, 25, 24. 
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graves, il l’en prévient, c’est l’ingérence inévitable de 
sa belle-mère dans son ménage; mais il lui montre 
que, jKir certaines habiletés de bon aloi, en témoignant 
à la mère, et, en général, aux parents de son mari plus 
d’égards, plus de confiance môme qu’aux siens pro- 
pres, elle triomphera aisément d’une jalousie dont le 
fond , apres tout, est respectable *. Quant à son mari, 
pour gagner et s'assurer son amour, il veut qu’elle ne 
compte que sur la séduction de scs qualités. 

Or, à ses yeux, les premières qualités d’une femme 
c’est, conformément à l’esprit de la tradition grecque, 
la subordination, la réserve et l’abnégation. «Vouloir 
mener son mari , » dit-il, «ctrefféminer pour en être le 
maître, plutôt que de lui obéir sagement, c’est faire 
comme ceux qui aimeraient mieux conduire un aveugle 
que de suivre un homme muni de deux bons yeux et 
sachant son chemin’... Dans un concert où deux voix 
se marient, c’est toujours la voix la plus grave qui do- 
mine; de même, dans un ménage bien réglé, tout se fait 
d’un commun accord entre le mari et la femme, mais 
sous la direction cl par l’impulsion du mari’...» « La 
Vénus d’filide, ce chef-d’œuvre de Phidias, avait sous les 
pieds une tortue, » dit-il ailleurs: «cela signifie qu’une 


' Préceptes de mari.njrc, 22 b 26. 
» IhUl., G; Cr. 5, tl. 

» Ibid., 32; Cf. 9, 11. 
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femme doit se tenir dans la maison \ n’avoir d’autres 
amis, d’autres dieux que ceux de son mari, et ne pas 
trouver mauvais si, comme un joueur de flûte, elle ne 
se fait entendre que par l’intermédiaire d’un organe 
étranger. » Plutarque demande plus encore. « Un mi- 
roir fût-il enrichi d’or et de diamants, » dit-il, « est 
infidèle et mauvais, lorsqu’il donne un air triste à un 
visage gai et une physionomie riante à un visage sé- 
rieux ; une femme n’est pas moins disgracieuse, si elle 
montre de la mauvaise humeur, quand son mari est en 
disposition de s’amuser, ou si elle s’occupe de plaisirs 
lorsqu’il est en affaires*. » Est-il violent? se rappelant 
la sage conduite « des généraux grecs de l’armée de 
Cyrus qui ordonnèrent à leurs soldats de recevoir en 
silence l’ennemi qui s’avançait en criant, » elle lais- 
sera tranquillement tomber sa colère ; l’orage passé, 
elle ira au-devant de lui, proposera des explications, «et 
ne craindra pas d’appeler Vénus à son aide : toute que- 
relle doit expirer sur le seuil delà chambre nuptiale*.)) 
Alors meme qu’il se laisserait aller, dans un moment 
d’oubli coupable, à la débauche, elle doit dissimuler 
et SC dire que c’est par respect pour elle qu’il porte, 
hors de la maison conjugale, scs mauvaises passions*. 

* Préceptes de mariage, 19, 31, 52, 40, 41. 

5 Ibid., 37, 58. 

* Ibid., 16, 45, U). 
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Que gagnerai l-cllc d’ailleurs à .se plaindre, si ce n’est 
la commisération ironique de .ses voisines ? 

A ce fonds solide de la vertu, Plutarque voudrait 
que l’épouse joignît l’aménité qui en fait le charme. 

« Solon avait prescrit, » dit-il, « qu’une femme, avant 
de s’unir à son mari, mangeât de la pomme de coing : 
c’est un symbole »le la douceur qu’elle doit mettre 
dans ses paroles*. » «Plus une femme est vertueuse, » 
ajoute-t-il, « plus elle doit sacrifier aux Gn\ces : l’hu- 
meur rend la vertu désagréable, de même que la mal- 
propreté fait haïr l’économie : une bonne mère de 
famille rejettera les ornements frivoles, mais elle s’at- 
tachera à charmer son mari par l’aménité de son com- 
merce et par la douceur de sou caractère ’. » 

I.es obligations de la femme, telles que Plutarque 
les établit, sont donc étroites et délicates ; elles la 
mettent nettement .sous la diqKuidance du mari ; mais 
on voit avec quelle grâce le moraliste allège le jxiids 
du joug qu’il lui impose. Celle dépendance, d’ailleurs, 
n’csl point sans lèsenes |X)ur sa dignité ni sans ga- 
ranties pour soir bonheur. 

Remarquons bien, d’abord, qu’en plaçant le désin- 
téressement et l’oubli de soi au premier rang parmi 
les qualités que l’épouse doit apporter dans le ménage, 
comme la dot du cœur, Plutarque ne croit pas lui al- 

* Préccpli s de mariage, t ; (if. 22, 27. 

‘ Ihid., 28. 2!l. 
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tribucr la plus mauvaise part; «car dans le mariage,» 

« 

dit-il, reprenant le mot d’Aristote sur Famitié, «c’est 
un plus grand bonheur d’aimer que d’ctre aimé*. » 
Ce qui rétablit, au surplus, cette égalité morale qu’il a 
posée en principe, c’est que, rendant le mari respon- 
sable des troubles du ménage *, il entend qu’il donne 
l’exemple de toutes les vertus*, qu’il n’use qu’avec 
douceur de son autorité *, qu'il respecte la pudeur de 
sa femme*, qu’il lui fasse part enfin de son instruc- 
tion, de sa sagesse, de tout ce qu’il possède et acquiert 
de meilleur*. Plularque avait écrit- un traité spé- 
cial sur l’éducation des femmes^; et nous voyons qu’il 
ne craignait de les initier h aucune des connaissances 
les plus sérieuses, mathématiques, astronomie, philo- 
sopliie *, qui pouvaient élever leur pensée au niveau de 
celle de l’homme. Pour mieux assurer à l’épouse 
cette place aimée et respectée qu’il lui fait dans la 
famille, non-seulement il veut® que, donnant à tous 
ceux qu’elle a portés dans son sein la première nourri- 
ture, elle soit « tout à fait, » suivant l’heureuse expres- 

* Tô ipîvtvi^âu,w Tcü tpsodat {leRJov iari (de l'Amoiir, 25). 

* Préceptes de mariage, 11, 20; Cf. de l’Amour, 9. 

"• Préceptes de mariage, 8, 12, 35. 

* mi., 15, 21. 

^ A2, 44, 47, 48. 

c /M., lü;Cf. B, 13, 16, 42, 47. 

* Stol>»'>e, Florileg, XVII!, etc. V. Didot, Frjufweuls, 22. 

** Préceptes de mariage, 48. 

^ Lettre -à Timoxètie, 5. 
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sion (l’un de ses disciples, « la mère de ses enfants* » ; 
mais des soins du corps, il étend sa sollicitude à la 
direction de l’intelligence; il l’associe à l’œuvre, 
délicate entre toutes, de l’éducation. Véritable inti- 
mité de cœur et d’esprit, que l’honnête et aimable 
moraliste ne propose pas comme un idéal, mais comme 
la règle, accessible à tous, de la vie domestique. C’est 
dans l’accomplissement de ces communs devoirs et 
dans la commune satisfaction qui en est la récom- 
pense, qu’il nous montre le bonheur conjugal « se per- 
|H3tuant, toujours nouveau, toujoui-s jeune, sous les 
rides et les cheveux blancs, jusqu'aux portes du tom- 
beau ’ » . 

L’union conjugale établie sur cette base, Plutarque, 
si nous entrons bien dans l’esprit de ses Traités, sem- 
ble former tout autour comme un rempart de dévoue- 
ment et d’affection. 

* Aulu-Gelle, Nuits alliques,\l\,^ Sine eam toUm integram esse 
mati'cin filii sui, > dit Favorinus, disciple de Plutarque, à la mûre d'une 
jeune femine qui voulait détourner sa lille de nourrir son enfant. Et il 
ajoute : f Quod est enim contra naturain iinperfcctuin aUjue diniidiatum 
niatris genus, peperissc ac statiin ab sesc abjecisse... > et plus loin : 
< Quæ partus suos deserunt ablegantquc a sesc et aliis nutrieudos dc- 
dunt Tinclum illud coagulumque aniiiii atque ninoris, quo parentes cum 
rdiis natura consociat, interscindunt aut certe quidem diluunt deterunt- 
que... » Voir toute cette vive dissertation qui développe beureusement 
la pensée de Plutarque. 

* De l'Amour, 24. Cf. d.ans Stobée, FloriL, LXIX, 23, un fragmen 
attribué h Plutarque. 
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El d’abord, bien loin de rompre les liens du sang 
qui attachent chacun des jeunes epoux, le mari parti- 
culièrement, à sa propre famille, il en fait ressortir 
les avantages, il voudrait en resserrer les nœuds «sa- 
crés*. » 

« De tous les trésors que les parents peuvent léguer 
à leurs enfants, » dit-il, « il n’en est pas de plus pré- 
cieux qu’un frère: c’est un ami donné par la nature, 
un ami que nul ne supplée, qu’une fois perdu, nul ne 
remplace... Le devin d’Arcadie, dont parle Hérodote, fut 
obligé de se faire faire un pied de bois à la place de 
celui qui lui avait été coupé : un frère qui, brouillé 
avec son frère, va chercher, sur la place publique ou 
au gymnase, un étranger qui lui en tienne lieu, res- 
semble à un homme qui se couperait volontairement 
un membre pour s’en donner un postiche*. » 

(iu’il se trouve de mauvais frères, que, trop sou- 
vent, les inimitiés fraternelles soient implacables, 
Plutarque ne l’ignore pas® : mais il n’est point, à 
son sens, de lacbeux sentiments qui ne cèdent à la 
persévérance des témoignages d’une sincère affection. 
Ce qu’il demande, c’est que, dès l’enfance, les frères 
s’accoutument à se ménager, à se soutenir les uns les 
autres auprès de leurs parents toujouisj disposés à 

' De t’Amour fralernct, 3. 

« /*«/., 2, 3. Cf. 4 5 7. 

^ Ibid., S. 
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pardonner, sur ce point, quelque petite ruse de ten- 
dresse, quelque honnête mensonge Le moment venu 
du partage de la succession paternelle, partage qui, 
d’ordinaire, suivant l’expn?ssion de Montaigne*, a des- 
trcnipe et relasclie celte soudure fraternelle, » il les 
adjure de redoubler de bienveillance et de sincérité, 
de laisser, en commun, s’il est possible, la jouissance 
des biens héréditaires, ou de rester, du moins, fidèle- 
ment unis de cœur et d’àme*. De tous les ferments 
de discorde, le plus actif, il le sait, c’est la jalousie ; 
et l'inégalité, qui est la source la plus commune de 
la jalousie, est chose impossible à emjîêchcr* : parvînt- 
on à assurer entre deux frères l'égalité de la fortune, 
comment établir celle de l’intelligence et de l’âge*? 
Mais pour atténuer le sentiment de ces différences iné- 
vitables, il compte sur les bons proa'dcs d’une loyauté 
réciproque et d’une mutuelle condescendance. « Êtes- 
voiLS le mieux doué par la nature, » dit-il, « faites, pour 
ainsi dire, parlicij)er votre frère à celte supériorité, en 
relevant en lui, avec une bonne grâce affectueuse, les 
qualités qui lui sont propres *;... ayez l’air de ne ja- 
mais agir sans l’attendre ou le consulter;., donnez-lui 

* De l'Amour fraternel. 9, 10. 

* Esms, I. 27. 

’ De l'Amour fraternel, 1 1 . 

* /W</., 12et 19. 

* Ibid., 15. IG. 

« Ibid., 17), 15. 
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(lélicatomenl à entendre, qu’entre les doigts de la main, 
celui qui ne touche pas les cordes de l’instrument n’est 
pas pour cela moins utile que les autres et que chacun 
fait son office... Êtes-vous le plus jeune, soyez pour vo- 
tre aîué plein d’égards et d’attentions '... Point de que- 
relles surtout : les petites mé.sintelligences engendrent 
les grandes discordes. On s’échauffe d’abord pour des 
combats de cailles ou de coqs, pour des chiens ou des 
chevaux, et bientôt les différends naissent sur de plus 
grands objets’.. . Un dissentiment sérieux vient-il à écla- 
ter : hâtez-vous d’y mettre fin, et s’il s’est produit de 
part ou d’autre quelque offense, souvenez-vous qu’il 
n’y a pas moins de mérite à demander qu’à accorder le 
pardon’. Si le dissentiment se prolonge, allez trouver 
la femme de votre frère : elle saura bien aviser aux 
moyens de remettre la paix '. — Plutarque, avec une 
grande finesse de sens pratique, se défie de l’ingérence 
de la femme dans les questions d’ambition ou d’inté- 
rêt’; il a pleine confiance, en tout le reste, dans son 
intervention aimable'. En un mot, rapprochant étroi- 
tement le frère du frère, les introduisant dans l’intimité 
domestique l’un de l’autre, les intéressant réciproque 

' De t’Amour fiMlcmel. 1 1. 

* Ibid., 17 . 

’ Ibid., 18 . 

* Ibid., 19 . 

’ Ibid., 10 . 

® //»!(/. , 19. 
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ment à la direction de leurs affaires, de leurs serviteurs, 
de leurs enfants, il veut qu’ils n’aient point jwur la con- 
duite de leur maison de meilleur appui que leur mu- 
tuel dévouement’. « L’union fraternelle, » dit-il, a est 
la force et la santé des familles *. » 

11 attache d’ailleurs à cette union les joies les plus 
pures. Opposant les maisons où les frèras, assis à la 
même table, jouissent, en bon accord, des mêmes amis, 
des mêmes biens, das mêmes esclaves, des mêmes 
autels, à celles où ils ne peuvent se rencontrer ni s’en- 
tendre sans rougir de honte ou pâlir de colère*, il se 
plaît à dépeindre le bonheur de la concorde fraternelle; 
il lui donne enlin pour fondement la piété filiale. «Que 
des enfants maltraitent un esclave estimé de leur père 
ou de leur mère, » dit-il avec une bonhomie touchante, 
« qu’ils négligent des plantes qui étaient l’objet de 
leui's soins, qu'ils brutalisent un cheval qu’ils aimaient, 
ces bons vieillards en sont affligés ; il leur est même 
])éniblc de les entendre tourner en ridicule les chants 
et les jeux auxquels ils se sont plu dans leur enfanee : 
peuvent-ils donc les voir avec indifférence se haïr, 
s’outrager, ne chercher qu’à se nuire? — Au contraire, 
lorsrpre deux frères s’aiment sincèrement , lorsque, 
séparés de corps, ils ne font qu’un par le cœur, et 

‘ De l’Amour fralcmcl, 21. 

« Ibid., 2. 

5 Ibid., 7. 
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mcUcnl lout en commun, affections, travaux, plaisirs, 
projets, alors , ils assurent à leurs parents la plus 
heureuse des vieillesses ; car il n’est point de père qui 
aime la science, les honneurs et les richesses autant 
qu’il chérit scs enfants ; il n’en est point qui n’ait 
moins de plaisir à les voir éloquents, riches et élevés 
en dignité qu’unis entre eux par une affection véri- 
table'. » Poussant plus loin encore le développement 
de sa pensée : « Manquer d’alîection pour un frère, » 
dit-il, « c’est manquer de respect à ceux qui lui ont 
donné le jour, et le mépris de l’autorité paternelle est 
une impiété’. » Sentiment remarquable par son énergie 
tempérée de tendresse, et où l’on retrouve, confirmé 
jtar une inspiration du cœur, le principe toujours n?s- 
peclé de la religion antique, qui tenait unis autour 
du même foyer, par la communauté des sacrifices, du 
culte et de la sépulture, tous les membres d’une même 
famille’. 

Bien qu’occupant dans l’ordre des affect ions* un rang 
inférieur au frère, l’ami, frère choisi par le cœur et 
volontairement ajouté, pour ainsi dire, à la famille, 
n’est pas, aux yeux de notre moraliste, d’une moindre 
assistance }>our le bonheur de la maison domestique. 

' De l’Amour fraternel, .'i. Cf. 4, 6, 9, 10 cl passim. 

• /W(f.. 4. 

* Ibid., 7. Cf. Fusicl de Coulanj’cs, la Cité anliqtie, lir. II. 

‘ De l'Amour fraternel, 20. Cf. 3, 14. 
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« liC but de ramilic, » dil-il avec une énergie laini- 
lière', dans le Traité intitulé nombre des 

amis, « c’est d’enchaîner, de coller, en quelque sorte, 
les cœurs l’un à l’autre, comme on voit, selon le 
mot d’Empédocle, le lait se coaguler en se caillant. » 
Partant de cette définition , Plutarque n’admet 
point, en principe, qu’il soit possible d’avoir un grand 
nombre d’amis. Les grandes amitiés dont nous parle 
l’histoire étaient un couple, répèto-t-il après Aristote 
et Platon, et le litre d’autre soi-même qu’on donne à 
un ami, suppose que, dans l’amitié, on n’est pas plus 
de deux. Pour acquérir des amis, d’ailleurs, ajoute-t-il, 
il faut être riche de bienveillance et de vertu, et c’est 
une monnaie rare. De plus, qui ne sait que toute af- 
fection qui se dissémine, s’alTaiblit, de même qu’un 
grand fleuve dont on divise les eaux’? Enfin, trois 
conditions lui paraissent indispensables jwur former 
l’amitié véritable* : la vertu qui en fait l’honnêteté, 
l’intimité qui en fait le charme, rutilité réciproque 
qui en est le lien. Or, il nie qu’on puisse remplir ces 
trois conditions vis à vis d’un grand nombre de per- 
sonnes à la fois * 

Le raisonnement est absolu. Plutarque le soute- 

' Du Grand nombre dus amis, b. 

» Ibid., 2. 

5 Ibid., 5. 

* Ibid. A, 5, 6 ; Cl'. I*ropos de table, IV, PivLice, 
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liait-il avec celle rigueur dans le Traite qu’il avait 
spécialement consacré à l’amitié ‘ ? Il ne craint pas du 
moins de s’y montrer infidèle ailleurs. Ici même, à vrai 
dire, son but est surtout d’écarter de la famille « les 
connaissances de jeu, de table et de place publique, 
qui, comme les mouches de cuisine, s’abattent sur les 
maisons opulentes et disparaissent comme elles aussi- 
tôt qu’elles ne trouvent plus rien à picorer*. » En 
réalité, il demande non qu’on ail qu’un seul ami, mais 
qu’on en ail un entre tous *. 

Ce qui le préoccupe, au surplus, pour la sécurité 
de la maison domestique, c’est moins le danger des 
amitiés trop nombreuses que celui des fausses amitiés; 
et des divers Traités qu’il a écrits sur l’amitié, le plus 
inifiorlant est celui où il s’allaclie cà démontrer les 
moyens de distinguer le flatteur de l’ami. 

Ce qui, à ses yeux, caractérise particulièrement le 
dévouement de l’ami, c’est son penchant à confonner 
ses vues et ses goûts aux vues et aux goûts de celui 
qu’il aime, son désir de lui plaire, son zèle à l’obli- 
ger* ; il examine le flatteur dans chacune de ces situa- 

' Didot, fragments, 17, 18. — Il e«t d':iillcurs fort peu question du 
sentiment de l'amitié dans ces fragments tirés du Florilegium de 
Stobéc. 

' Du Grand nombre des amis, 3. 

’ Ibid., 4. Tiw çü.cv r(J4Î; povo» jtiv cù* t:vn' pir’ àÂXôiv 

TTAuqiTo; Ti; xa'i iijiiqoio; îutm. Cf. du Flatteur et de l'Ami, 2i. 

* Du Flatteur et de l'Ami, 5. 
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lions \ comparant son attitude à celle de Tami avec 
une piquante sagacité. Nous emprunterons quelques 
traits au dernier de ses parallèles. 

« Parfois un ami, » dit-il, « vous rencontre sans vous 
rien dire, sans qu’on lui dise rien ; de part et d’autre, 
on échange un regard de connaissance, un sourire 
de bonne amitié, et Ton .passe : le flatteur, du plus loin 
qu’il vous aperçoit, accourt, s’empresse, vous tend la 
main d’une lieue, et si vous l’avez prévenu, il s’excuse 
en faisant protestation sur protestation, serment sur 
serment... — L’ami, dans ses procédés habituels, ne 
se pique pas d’une exactitude minutieuse, il ne sc 
jette pas à votre tête pour vous rendre toute espèce 
d’offices : le flatteur toujours sur vos épaules et vous ac- 
cablant, vous harcelant, ne laisse à personne autre ni 
place ni temps pour vous servir; il veut qu’on lui de- 
mande tout, sinon il se fâche, que dis-je? il se désole, 
il se désespère... — L’ami ne s’associe à aucune entre- 
prise, qu’il n’en ait mûrement apprécié la convenance 
et les résultats ; laissât-on au flatteur le temps de ré- 
fléchir avant de sc décider, ne songeant qu’à faire sa 
cour, il s’offre aussitôt, dans la crainte de paraître 
tiède ou froid... — L’ami est comme l’animal: c’est 
par le cœur qu’il vaut, il n’aime pas les démonstra- 
tions ; de même que le médecin qui vous guérit en 

^ Du Flatteur et de l'Ami, G à 1 1, il à 21 , 21 à 25. 
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laissant ignorer par quel remède , il fait vos affaires, 
paye vos dettes, sans que vous soupçonniez d’où le salut 
vous est venu : le flatteur toujours en eau, en haleine, 
crie, s’agite, se démène, parle de scs courses et de ses 
fatigues, si bien qu’on est tenté de lui dire : En vé- 
rité, il n’y avait pas de quoi vous faire tant de mal. . . — 
L’ami, pour rendre un service utile et honnête, n’é- 
pargne rien, ni dépense, ni peine; il s’exposera même 
au danger, s’il le faut ; mais ce qu’on lui demande 
est-il malhonnête, il prie qu’on le dispense : le flatteur, 
au contraire; s’agit-il de services honorables, mais 
pénibles et dangereux, il a toujours quelque bonne 
raison pour s’y refuser ; comme un vase fêlé qu’on 
frappe pour l’éprouver, il sonne creux ; mais s’agit-il 
de services bas et déshonorants, ne craignez rien : on 
peut le charger de faire mauvaise mine à un beau-père, 
à une femme légitime que l’on veut mettre à la porte; 
il s’y prêtera sans le moindre scrupule... — L'ami 
n’a rien de plus à cœur que de vous faire des amis de 
tous ceux qui vous connaissent : le flatteur, qui craint 
le voisinage d’un ami véritable, sentant bien le dan- 
ger de la comparaison, fait comme ce peintre qui, 
ayant exposé un mauvais tableau de coqs, avait aposté 
un esclave pour en écarter les co(js vivants : il éloigne 
les amis sincères; s’il ne peut y arriver directement, 
rampant et caressant en leur présence, il sème en ar- 
rière la calomnie contre eux... Ne dût-il pas immédia- 

8 
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tement triompher, il se rappelle la pratique de Mé- 
dius, le coryphée des flatteurs d’Alexandre, qui pous- 
sait ses suppôts à toujours mordre hardiment, disant 
qu’ alors même que la plaie pût se guérir, il en reste- 
rait du moins quelque cicatrice *... » 

Multipliez ces oppositions, et à chacune d’elles ajou- 
tez une anecdote qui l’éclaire, un trait d’histoire qui 
la justifie, et vous aurez une idée de ce jeu d’antithèses, 
un peu long |Kirfois, sans doute, mais qui ne laisse ps 
d’ètro saisis-sant. 

Aussi Plutarque semble-t-il craindre d’avoir dépssé 
son but. En dévoilant les complaisances de la fausse 
amitié, n’aurait-il pas trop incliné l’amitié véritable 
à une franchise sans mesure? Il a bien commencé, 
il est vrai, par nous prémunir contre cet entraîne- 
ment. «Un des capitaines du roi Darius, le vaillant 
Gobrias, » dit-il, « était aux prisés avec le Mage, qui, 
en fuyant, était tombé dans une chambre obscure où U 
l'avait entraîné dans sa chute; voyant que Darius, qui 
le suivait, craignait de frapper le Mage, de peur de 
le tuer du meme coup, il lui cria d’aller hardiment, 
dût-il les atteindre tous deux : pour nous, ajoute-t-il, 
qui ne saurions approuver cette maxime détestable : 
Périsse l’ami, purvu que l’ennemi périsse! nous nous 
garderons bien, en perçant à jour le cœur du flatteur, 

' Ou Flattrur et ilc l'Aiiii, 21 ù 24. 
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il’allcindre celui de l’ami » Sages et habiles réserves 
assurément : se défiant toutefois et non sans raison, de 
ceux qui, «semblables aux jardiniers maladroits, dont 
tout le savoir consiste à plier en sens contraire les 
arbres qu’ils veulent redresser*, n’échappent à un dé- 
faut que par un autre défaut », il se retourne vers eux 
avant de conclure, pour les mettre en garde contre les 
excès de la franchise et en régler sagement l’essor. 

Il demande donc à l’amitié qu’elle soit toujours 
pure de toute malice ou plaisanterie mordante qui ir- 
rite et envenime la plaie faite par la vérité ; qu’elle 
soit désintéressée, c’est-à-dire qu’on n’y sente jamais 
l’expression d’une rancune ou d’une plainte person- 
nelle ; qu’elle profite d’un moment d’épanouissement 
et de bonheur, d’une occasion d’éloge, d’une anecdote, 
d’une question, qu’elle use meme au besoin de détour 
pour glisser le reproche ; qu’elle n’ait jamais l’air de 
croire à la gravité du mal qu’elle révèle; qu’elle n’hu- 
milie jamais ceux qu’elle prétend corriger, « rien n’é- 
tant moins convenable, par exemple, que de décou- 
vrir les fautes d’un mari devant sa femme, d’un pÎTe 
devant scîs enfants, d’un maître devant ses disciples*; » 
qu’elle sache pardonner les petites fautes et n’ouvrir 
les yeux que sur les grandes; surtout qu’elle prêche 

* Du Flatteur et de l'Ami, i. 

* /frW.,25. 

» Ibid., 32. 
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toujours (l’exemple ; enfin, règle générale, la guérison 
que la franchise procure étant souvent douloureuse, 
l’ami doit imiter « le chirurgien, qui, après l’ampu- 
tation d’un membre, n’abandonne pas le malade à ses 
souffrances, mais adoucit ses plaies par des fomenta- 
tions ; » la franchise ne saurait se passer des témoi- 
gnages d’une affection dévouée'. 

Tel est le rôle que Plutarque trace à l’amitié 
entre les complaisances de la flatterie, qui en dénatu- 
raient le sentiment, et les âpretés d’une franchise qui 
en détruirait le charme : sincérité et douceur, telles 
sont les deux conditions des services qu’il en attend 
pour la famille. 

A côté des amis et des flatteurs, la maison domes- 
tique jKîut compter des hôtes ou des voisins plus re- 
doutables que les flatteurs, par le nom qu’ils portent, 
mais presque aussi désirables que les amis, à cause 
des services qu’ils rendent, contre leur gré sans doute, 
mais qu’en fin de compte, ils rendent. Antisthène di- 
sait que |xmr être homme de bien, il fallait avoir ou 
(les amis sincères ou des ennemis ardents*. Selon Plu- 
tarque, les ennemis ne sont pas moins nécessaires que 
les amis, et les uns rendent les autres inévitables : qui 
n’a jK)int d’ennemis n'a point d’amis. 

Le secret est donc de tirer de ces inimitiés un hon- 

' Itii Flatteur et de l'.Vmi, 26 57. 

’ De l'Utilité des ennemis, 0, 1; Cf. üu Gr.md nombre des amis, 1. 
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nêle parti*. Or, ce que la haine de nos ennemis 
semble avoir de plusdangereu.x est précisément ce qui, 
d’après notre moraliste, peut la rendre le plus utile. 
En effet, qu’esl-ce qu’un ennemi, se demande-t-il ? 
C’est un homme qui a toujours les yeux sur nous, qui 
tourne sans cesse autour de notre vie, cherchant l’oc- 
casion de nous nuire. Sa vue ne pénètre pas, comme 
celle de Lyncée, les arbres et les pierres; mais il nous 
voit à travers nos esclaves et nos amis, à travers tous 
ceux qui nous fréquentent. Nos maladies, nos dettes, 
nos querelles domestiques lui sont mieux connues qu’à 
nous-mêmes. Or, pour nous aider à contenir nos pas- 
sions dans de justes bornes, quel secours plus précieux 
que cette vigilance hostile et toujours en éveil ! ’ Un en- 
nemi deProméthéc leThessalien, l’ayant frappé de son 
épée pour le tuer, perça du coup un abcès dont il souf- 
frait, et lui sauva la vie’; tel est souventl’cffet de la mal- 
veillance : elle nous révèle des maux que nous ne con- 
naissions pas; et dès que ces maux nous sont connus, 
quel plus beau triomphe à remporter sur un ennemi que 
de s’améliorer par scs soins, pour ainsi dire, et sous 
son regard ! Heureux donc ceux qui ont des ennemis ! 
Ce sont eux qui nous corrigent de nos vices ‘ « 11 est 

' De l'Ulilité des enneuiis, 2. 

» Ibid., 3. Cf. 7. 

' Ibid., 7. 

* Ibid., l. r., 11. Cf 11 
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même des vertus, » ajoute l’ingénieux observateur, 
« dont ils nous rendent l’exercice plus facile. Une fois 
accoutumé, en effet, à écouter en silence les injures 
d’un ennemi, on souffre plus aisément les emporte- 
ments d’une femme, on entend sans colère les paroles 
offensantes d’un frère ou d’un ami. Pour Socrate, la 
mauvaise humeur de Xantippe était une école de pa- 
tience. Bien plus, riiabitudc de la modération et de la 
Ixmlé envers un ennemi &sl un sûr moyen de gagner 
l’estime et l’affection de tout le monde. A moins d’avoir 
un cœur de fer ou de diamant, comment ne pas admirer 
un homme qui, non content de pardonner à un ennemi 
dont il pourrait se venger, lui tend la main dans ses 
défaillances, lui porte secours dans ses besoins, et se 
dévoue à ses intérêts, comme il ferait des siens '? 

Faute de mieux, enfin, les ennemis peuvent être un 
utile dérivatif pour les mauvaises passions. «Les bons 
jardiniers, pour rendre leurs fleurs plus belles et plus 
odoriférantes, plantent dans le voisinage de l’ail et des 
oignons qui attirent les mauvais sucs de la terre: ainsi 
peut-on détourner sur ses ennemis les sentiments qu’on 
n’est pas arrivé à réprimer en soi. Tous les hommes 
sont sujets à l’envie, de même que toutes les alouettes 
ont une huppe sur la tète. Eh bien, que ce soient nos 
ennemis qui souffrent seuls de notre envie : déchar- 

' I)o l'I’lilitc dos onneinis, K. !l. 
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geons-nous sur eux de cette mauvaise passion; avi- 
vons-la, excitons-la même contre eux, afin de l’épuiser 
tout entière : qu’ils nous servent comme d’égouts qui 
l’entraînent bien loin de nos amis et de la maison do- 
mestique*..,» 

Singulier précepte de morale assurément et sur lequel 
nous faisons nos réserves ; mais à vrai dire, dans le 
développement qui l’amène, s’il arrête et étonne, il ne 
blesse point : tant on sent bien qu’il ne fait que com- 
pléter l’ensemble des mesures préventives parlesquelles 
Plutarque, travaillant à seconder le perfectionnement 
moral du chef de la famille s’efforce, fiar là même, 
d’.assurer le repos et le bonheur de tous ! 

Continuons notre tableau. 

Parmi les membres de la maison domestique, j’ai 
nommé les serviteurs, et par les serviteurs, j’entends 
les esclaves et les animaux. C’est, en effet, un des ca- 
ractères particuliers des préceptes de Plutarque sur les 
affections de la famille, que les animaux et les esclaves 
y tiennent une grande place, par les exemples qu’ils 
fournissent ou j>ar les comparaisons et les observations 
dont ils sont l’objet. 

Au sujet des esclaves toutefois, il semble que la con- 
duite de notre moraliste n’ait pas toujours été d’accord 
avec ses sentiments. 


' Dr rUlililr (1rs ennemis, II). Cf. De l'Amour fralrrncl. 15. 
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« Un sien esclave, » raconte Aulu-Gellc — j’em- 
prunte ici la traduction de Montaigne*, — « un sien es- 
clave, mauvais homme et vicieux, mais qui avoit les au- 
reillcs aulcunement abbreuvécs des leçons de philoso- 
phie, ayant esté, pour quelque sienne faulte, dcspouillé 
par le commendemcnt de Plutarque, pendant qu’on le 
fouettoit,grondoit, au commencement, que c’estoit sans 
raison, et qu’il n’avoit rien faict. Mais enfin, se met- 
tant à crier et injurier bien à l)on escient son maistre, 
luy reprochoit qu’il n’estoit pas philosophe, comme il 
s’en vantoit* ; qu’il lui avoit souvent ouï dire qu’il 
estoit laid de se courroucer, voir qu’il en avoit faict 
un livre ; et ce que lors, tout plongé en la cholère, il 
lefaisoit si cruellement battre, desmenloit entièrement 
ses escripts. A cela Plutarque, tout froidement et tout 
rassis : Comment, dict-il, rustre, à quoy juges-tu que 
je sois, à cette heure, courroucé? Mon visage, ma voix, 
ma couleur, ma parole te donne-t-elle quelque tesmoi- 
gnage que je sois e^smu? Je ne pense avoir n’y les yeulx 
effarouchez, n’y le visage trouble, n’y un cri effroyable; 
rougis-je? cscuine-je? m’eschappe-t-il chose de quoi 
j’aye à me repentir? tressauls-je, frémis-je de cour- 
roux; car pour te dire, ce sont là les vrais signes de la 

• Nuits alUques, 1, 26. 

* Essais, II, 31. 

’ Il y a ici une pelile inexadituiie ilc traduction. Le texte porte . 
• non ila esse Plularcliuni, ut diceret. » 
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cholèrc. Et puis, se destournanl à celuy qui le fouet toit : 
Continuez, luy dit-il, tousjoursvostrc besogne, pendant 
que cettuy-cy et moy disputons. » 

La scène est bien menée, et la couleur naïve dont l’a 
revêtue la langue de Montaigne, ajoute au naturel. Cet 
esclave raisonneur, jetant à la face do son maître les 
juopos qu’il a saisis en écoutant aux portes, ce maître 
llegmatique entremêlant sa leçon de coups de fouet, 
forment un contraste assez piquant. Montaigne «sent 
è .\ulus Gelius Ixîaucoup de lx>n gré de nous avoir laissé 
par escript ce conte des mœurs de Plutarque;» mais ce 
« conte » qu’.\ulu-Gellc disait tenir de Taurus, son 
maître, est-il exact et quelle en est la portée? 

Les critiques les plus autorisés se refusent généra- 
lement à en admettre l’authenticité ' . Il est incontestable 
cependant que dans aucun de ses ouvrages, Plutarque 
ne se montre contraire au principe de l’esclavage. Bien 
plus, de quelques-unes de ses observations au sujet des 
esclaves, il semble résulter, d’une part, qu’il ne s’est 
pas toujours conduit avec les siens, comme il reconnaît 
qu’il aurait dû le faire ; d’autre part, que s’il a, 'plus 
tard, changé de procédés, ce n’est ps, à vrai dire, 
par un sentiment de commisération. Ne serait-ce pas, 
en effet, quelque chose de sa propre histoire qu’il nous 
raconte dans le traité de la Colère, par la bouche d’un 

• M. Villcmain. Notice sur Plutarque, pages 109-110. Cf. Nouvelle 
Biographie générale, art. de M. Chassang. 


Digilized by Google 



123 


EXPOSITION CRITIQUE. — LA FAMILLE. 


do ses amis? Au moins prend-il à sa charge la respon- 
sabilité des principes qu’il approuve en les exposant. 
Or voici ces principes. « En usant de douceur envers 
ses esclaves, » dit Fundanus, « on craint de se faire 
taxer de mollesse et de nonchalance par sa femme ou 
par ses amis. Moi-méme, cédant à la crainte de ces 
reproches, je me suis plus d’une fois laissé monter la 

tête contre eux J’ai fini par sentir, mais tard, 

qu’il valait encore mieux les rendre pires par son indul- 
gence que de se gâter soi-même, en voulant corriger au- 
trui, par des habitudes d’aigreur ou de violence*.» Ainsi, 
Fundanus s’accuse d’abord de s’être longtemps aban- 
donné au mouvement de scs passions et aux excitations 
de son entourage; en second lieu, il le déclare, alors 
même qu’il a cru devoir mettre un frein à ses empor- 
tements, il l’a fait, moins jiour épargner à ses esclaves de 
mauvais traitements, que pour s’épargner à lui-même 
des occasions de tomber en faute. Tel est si bien, sur 
ce point, le fond de sa pensée, qu’un peu plus loin, s’il 
flétrit au pa.ssage la sévérité de certains maîtres qui 
châtient brutalement leurs esclaves, c’est surtout par 
le regret de voir des maîtres se livrer à un défaut 
aussi honteux que la colère*. Au surplus, il développe 
lui-même ce sentiment, en continuant riiisloire de 


• Des ino\ens de réprimer la colère, 11 . 

* 15 . 
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sa propre expérience. «J’ai vu, » dit-il « nombre d’es- 
claves, que l’indulgence faisait rougir de leurs vices, 
en arriver à obéir à un simple signe plus promp- 
tement que par les coups; je me suis donc con- 
vaincu que la raison a plus d’empire que la violence...» 
« Enfln,» ajoute-t-il, «j’ai réfléchi, que, de même que 
celui qui nous apprend à tirer de l’arc nous défend 
non de lancer des flèches, mais de manquer le but, de 
même ce n’était pas se retirer la possibilité du châti- 
ment que de s’exercer à l’infliger à propos et avec 
mesure. Je m’attache donc à étouffer en moi tout mou- 
vement d’emportement, de façon à ce que ceux qui ont 
mérité d’être châtiés, trouvant loujoui's mon oreille 
ouverte, ne soient pas privés de leurs moyens de défense. 
Ce temps de réflexion amortit la passion; et cependant, 
la raison trouve la mesure et la forme de châtiment les 
plus convenables. De plus, le coupable n’a pas de mo- 
tifs pour se plaindre d’une punition qu’il ne peut 
attribuer à un mouvement de colère et qu’il ne subit 
qu’après conviction; on ne s’expose pas ainsi, ce qui 
est la chose la plus honteuse, à entendre un esclave 
parler plus l'aisonnablcment que soi. » 

Cette indulgence à laquelle Fundanus est revenu 
après expérience est donc surtout l’eflet réfléchi d’un 
raisonnement intéressi* et d’un calcul j)crsonnel. 

‘ t)es moyens de réprimer la colère, 1 1 . 


Digitized by Google 



124 EXPOSITION CRITIQUE. — LA FAMILLE 
C’est à lui seul qu’il songe, à l’avantage de ne pas 
compromettre sa sagesse, et, en obtenant un meilleur 
service, de sauvegarder sa dignité. En présence de 
tels principes froidement énonœs par Fundanus et 
explicitement approuvés par Plutarque, l’authenti- 
cité du récit d’Aulu-Gclle ne me paraît pas, je l’avoue, 
inadmissible. IjSl scène aura été arrangée, sans doute, 
jK)ur l’effet dramatique, {«r Taurus ou par quelque 
autre disciple de Plutarque, si ce n’est par Aulu-Gelle; 
on y aura ajouté cette pointe d’ironie qui n’était pas 
dans le caractère de notre moraliste; mais le fait, en 
lui-même, n’offre rien qui nous semble en désaccord, 
soit avec les rigueurs dont Plutarque ne blâme nulle- 
ment .son ami de s’être rendu coupable, soit avec les 
règles (le conduite qu’il le loue do s’être imposées. 

Mais ce qui infirme la gravité du témoignage d’Aulu- 
Gelle, nous avons hâte de le dire, ce qui prouve, du 
moins, qu’il y aurait injustice à juger exclusivement 
Plutarque d’après «le conte» de Taurus, c’est qu’en 
général, partout où le sujet lui en offre l’occasion, il 
plaide la cause de l’bumanité envers les esclaves avec 
l’accent de la plus sincère émotion. Il ne peut se déci- 
der à attribuer à Lycurgue qu’il admire l’invention de la 
chasse aux Ilotes*. 11 se plaît à célébrer le temps, temps 


' Vie de Lveurgue, 28 : OO -jap iv wpooS’trv Auxoup-jûi (tiapon 
oOtm rf,; xpunTia; ipfoi. Cf. Comparaison de Lycurgue cl de Numa, § I, 
où il caractérise le fait ainsi ; wu-othtm xa! ir»pîtvcu.MT*TM. 
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de l’àge d'or sans doute, bien qu’il le rapporte à une 
date historique, « où les maîtres, vivant en commun 
avec les esclaves et partageant avec eux leurs travaux, 
albîgeaient, par leur familiarité affectueuse, le poids de 
la servitude » Il s’indigne contre le vieux Caton, ven- 
dant ses esclaves vieillis ainsi que des bêtes de somme : 
« comme si, » dit-il, « entre l’homme et l’homme, il n’y 
avait pas d’autre lien que celui de l’intérêt, comme si 
le champ de la Ixinlé ne s’étendait pas bien au delà 
des limites de la justice’... » « Pour moi, » ajoute-t-il 
non sans chaleur, «je ne voudrais pas vendre même un 
bœuf usé par le travail ;.. . à plus forte raison, n’irais-je 
pas, pour le plus mince des prolits, mettre un homme, 
un vieux serviteur, à la porte d’une maison devenue 
|»ar habitude comme sa patrie. . . » En présence de ces 
élans d’humanité, on a lieu de croire assurément, et 
l’on aime à se j»ersuadcr que, si comme Fundanus, l‘lu- 
tarque a compris, « un peu tard, » l’avantage de traiter 
scs esclaves avec un sang-froid et une modération équi- 
tables, c’est cette douceur de procédés, conforme à sa 
nature, qu’il était arrivé à pratiquer comme à recom- 
mander. 

Ce qui nous confirme dans cette opinion, c’est qu’un 
véritable sentiment de bonté l’inspire à l’égard des 
animaux, ces autres serviteui-s ‘de la maison donies- 

> Vie tic eoriolan, 24. 

• Vie (ic Caton l'.Vncien, 5 ; Cf. 21 . 


Digiiized by Google 



126 EXPOSITION CRITIQUE. - LA KANILLE 

tique. El, chose à noter, ce sentiment semble rejwscr, 
chez lui, sur un principe. 

Ix3s animaux sont-ils doués de raison ? Telle est la 
question qu’il se pose dans deux Traites importants, 
jugeant, à bon droit, que dans la façon dont l’homme 
doit se conduire envers l’animal, tout dépend de la so- 
lution de celle question. 

Dans l’un de ces Traités, la question est discutée 
sous la forme ingénieuse et agréablement animée d’un 
entretien entrc-Circé, Ulysse, et l’un de ses compa- 
gnons. Circé, |)iquéc des procédés du trop fidèle 
époux de Pénélo|)c, lui a refusé net de rendre à ses 
matelots leur forme première, en donnant pour raison 
que les Grecs, depuis leur transformation, jouissent 
de la vie bien autrement qu’ils n’en jouissaient, et elle 
l’invite à interroger, pour s’en convaincre, Gryllus, le 
pourceau, qui se trouve justement là, à se chauffer au 
soleil. En effet, Ulysse fait part à Gryllus de ses bonnes 
intentions avec une expression de commisération sin- 
cère, mais un peu hautaine. Gryllus rc|)oussc brusque- 
ment ce témoignage de pitié ; cl comme Ulysse, se 
fâchant, lui reproche sa dépravation et sa folie : « Roi 
des Céphalléniens, pas de gros mots, » réplique noble- 
ment le pourceau ; « discutons, je le veux bien : je 
connais les deux genres de vie cl je n’aurai pas de 
{Hîine à le prouver que le meilleur n’est pas celui que 
tu me proposes. — Soit, répond Ulysse ; je suis prêt 
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à entendre. — Et moi à parler » Là-dessus une dis- 
cussion s’engage, dans laquelle, passant en revue les 
vertus de l’homme, Gnlliis entreprend de démontrer 
que les animaux ne possèdent pas ces vertus à un 
degré moindre que l’homme, et même qu’ils les pos- 
sèdent à un plus haut degré *. 

Ai-je besoin de dire que cette conclusion excessive 
et passionnée n’est pas celle de Plutarque ? Elle nous 
montre seulement, dès l’abord, en quel sens sa pensée 
ne répugne pas à incliner. Quant à la mesure exacte à 
laquelle il s’arrête, il faut la chercher dans le Traite 
où, sous ce titre : les an immix de terre sont-iU mieux 
doués que les animaux de mer? la question, inci- 
demment reprise à l’adresse des stoïciens, est sérieu- 
sement discutée. 

Ix)s stoïciens faisaient aux partisans de l’intelligence 
des animaux trois objections : 

1® L’immortel étant opposé au mortel, l’incornijv- 
tiblc au corruptible, l’incorporel au corporel, il est 
nécessaire, disaient-ils, qu’il y ait aussi un irraisonna- 
ble opposé au raisonnable ; afin que, dans la multitude 
des contraires de la nature, adui-là ne soit i«s le seul 
qui fasse défaut 


‘ Les animaux sont-ils doues de raison ? 1 .'i 5. 

* lbid.,0 il 10. 

’ Les animaux de terre sont-ils mieux doués que les animaux de 
mer? 2. 
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2° La raison, où elle est, doit être entière ; et entre 
l’irraisonnablc et le raisonnable, il n’y a place pour 
aucun degré 

5° Enfin, accorder la raison aux animaux, c’est ébran- 
ler, soit les fondements de la justice, soit les bases de 
la vie sociale. En effet, de deux choses l’une : étant 
admis que les animaux sont doués de raison, ou bien 
les hommes sont injustes, en les traitant comme ils 
le font; ou bien, s’ils les épargnent et s’abstiennent de 
les appliquer à leur usage, ils sont réduits à retomber 
dans la vie sauvage 

Plutarque répond à ces trois objections par la bou- 
che d’Autobule, qui dirige la discussion. 

L’irraisonnable, dit d’abord Autobule, est suffisam- 
ment représenté dans la nature par les êtres inani- 
més. — Et descendant aussitôt des sphères de la méta- 
physique, il se hâte habilement d’amener ses adver- 
saires sur le terrain des faits d’observation, pour les 
mettre aux prises avec eux-mêmes. — Vous accordez 
aux animaux la sensation, dit-il, et vous leur refusez 
l’entendement ; mais l’une ne peut exister sans l’autre : 
votre Strabon lui-même l’a surabondamment prouvé. 
Admettons, d’ailleurs, que la sensation, pour être effec- 
tive, n’ait pas bL>soin du concours de l’entendement : dès 
que l’animal n’aura plus que cette impression du 

' Les animaux de terre sont-ils mieux doues, etc., 4. 

* Ibid., fi. 
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moment qui lui fait discerner ce qui lui est utile de 
ce qui peut lui nuire, comment en conservera- t-il le 
souvenir, de manière à éviter l’un et à chercher l’au- 
tre? Vous ne eessez de répéter, nous étourdissant 
de vos définitions, que la résolution est la pensée fixe 
d’une chose qu’on veut effectuer, la préparation, un 
acte antécédent à l’action, la mémoire, la compréhen- 
sion d’une chose antérieurement arrivée ; d’accord : 
mais ces opérations supposent la participation de l’en- 
tendement; et elles s’accomplissent toutes chez les 
animaux. Bien plus, vous-mêmes ne reconnaissez-vous 
pas en eux l’existence des passions? Vous punissez vos 
chiens et vos chevaux quand ils font quelque faute ; et 
cela, non pour le plaisir de les corriger, sans doute, 
mais afin de leur imprimer ce sentiment de tristesse 
qu’on appelle repentir ; or pcut-il y avoir tristesse et 
repentir, où il n’y a pas réflexion, où il n’y a pas 
raison? Direz- vous que les animaux n’éprouvent pas 
réellement des affections de crainte, de colère, de 
plaisir , que le lion n’a que le scmhlant de la colère, 
le cerf, le semblant de la peur ; alore, pourquoi ne pas 
dire aussi qu’ils n’ont que le semblant de la vue, que 
le semblant de l’ouïe, que le semblant de la voix, que 
le semblant de la vie ' ? 

Aulohule ne réfute pas avec moins de vivacité la 


' Les Animuux de terre..., etc., 5. 
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seconde objection. Soutenir, dit-il, que tout être, que 
la nature n’a pas rendu susceptible de la raison par- 
faite, e.st prive de la raison, n’est -ce pas comme si l’on 
prétendait que le singe n’est point laid, ni la tortue 
lente, parce que l’un n’est pas susceptible de beauté, 
ni l’autre de vitesse? Kombre d’animaux sont supé- 
rieurs à l’homme, en force et en légèreté ; d’autres 
ont la vue plus |ierçante, l’ouïe plus fine; dit-on, pour 
cela, que l’homme soit aveugle, sourd et impotent? 
Tout est, dans le monde, affaire de degré. Chez les 
animaux, la raison est faible, obscure, semblable à une 
vue troublée cl ternie, essentiellement imparfaite, en 
un mot, par cela seul qu’elle est un pur don de la na- 
ture et que l’étude ne l’a {wint développée : c’est la 
raison néanmoins, et elle est plus ou moins suscep- 
tible de progrès par l’éducation, ainsi que le prouvent 
les actes d’intelligence qu’on aime à faire accomplir à 
certains animaux. — Et il en cite de merveilleux 
exemples. — Aussi bien, ajoute-t-il, est-il j)armi les 
hommes, parmi les stoïciens cnx-mêraes, est-il per- 
sonne qui puisse se flatter de posséder la raison par- 
faite ? 

Il n’y a pas jusqu’aux usages de la langue qui ne 
déposent en faveur des animaux: pourquoi ne dil-on 
pas, en elfet, qu’un arbre est plus susceptible d’ins- 
truction qu’un antre, comme on dit qu’un chien l’est 
plus qu’un mouton, ou qu’un légume est plus timide 
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qu'un autre, comme on le dit du cerf jiar rapport au 
lion'? 

Il est plus difficile de concilier la raison des ani - 
maux avec la justice de l’homme, les égards auxquels 
ils ont droit avec les violences dont ils sont victimes; 
Autohule ne se le dissimule pas. Toutefois, il commence ^ 
par déclarer résolûment, fort de l’opinion d’Empé- 
docle et d’Héraclite, qu’en principe, l’homme est gou- 
pahlc en maltraitant les animaux ; puis il cherche 
« une voie de composition honnête » qui lui permette 
de disculper les hommes, sans sacrifier les animaux ; 
et c’est Pythagore qui la lui fournit. On n’est pas 
injuste, dit-il d’après le philosophe de Samos, en 
punissant de mort les animaux nuisibles; on ne l’est 
pas davantage, lorsqu’on apprivoise les animaux domes- 
tiques et qu’on les emploie aux travaux auxquels la 
nature les a rendus propres. Quant à l’usage de man- 
ger la chair des animaux, il est certain qu’introduit 
d’abord par la nécessité, il est devenu aujourd’hui, 
par l’habitude et par le plaisir qu’on y trouve, bien 
difficile à détruire ; mais cen’est pas priver les hommes 
des ressources nécessaires à la vie, que de les détour- 
ner de se faire servir à leur table des plats de foies 
gras, de se divertir à voir des animaux se battre entre 
eux, de s’amuser à les tourmenter enx-mêmes, à les 

' I.OB Animaux de terre... etc., 4, 5. 
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faire mourir et surtout à arracher cruellement les pe- 
tits à leurs mères. Ce n’est pas l’usage qu’on fait des 
animaux qui est injuste et mauvais en soi ; ce qui est 
coupable et révoltant, c’est la cruauté avec laquelle on 
les traite par plaisir 

Ainsi, tandis que Gryllus, avec l’emportement bourru 
de son caractère et l’exagération paradoxale de l’inté- 
rêt personnel blessé, va jasqu’à prétendre que les ani- 
maux sont supérieurs à l’homme, Autobule se borne à 
soutenir, avec la mesure d’une conviction philosophique 
raisonnée, que les animaux sont doués de raison à un 
degré inférieur à l’homme et à des degrés divers entre 
eux, suivant leur nature et l’éducation qu’ils ont re- 
çue’. Conclusion sage et appuyée sur une argumenta- 
tion qui ne manque ni d’habileté ni de force. Sans 
doute, dans le détail de sa discussion, .\utobule ef- 
lleure trop légèrement certaines questions délicates. 
Est-il exactement vrai, par exemple, comme il l’af- 
firme, que la sensation suppose toujours la raison? 
L’enfant, qui a des sensations dès qu’il ouvre les yeux 
à la lumière, entre-t-il aussitôt en possession de la rai- 
son, et n’avons-nous pas à tout âge des sensations que 
la raison ne dirige point, et, comme on dit, des sensa- 
tions irréfléchies? D’autre part, le discernement, la 

' Les Animaux de terre... cle. Cf. de l’Usage des viandes, 1, 1, I, 5, 
7 ; II, 1 , 2, 6, 7 ; Propos de table, VIII, 7, 8, etc. 

* Cf. Le* Animaux de terre... etc., âl. 
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mémoire, ia prévoyance el le jugement des animaux 
ne tiennent-ils pas beaucoup de l’instinct? Enfin, l’é- 
ducation qui les forme, il est vrai, à des merveilles 
d’adresse, est-elle jamais arrivée à leur faire produire 
des opérations suivies auxquelles l’habitude machinale 
fût étrangère? Sur tous ces points, la critique aurait 
droit d’exiger plus de précision. Mais, qui ne le sent? 
le fond de l’argumentation de Plutarque en faveur des 
animaux, c’est qu’il les aime. Il a vécu avec eux en 
commerce d’intelligence et de cœur ; il ne craint pas 
de les mettre de niveau avec les héros de la fable et de 
l’histoire ' ; il se plaît à retrouver en eux le type sou- 
vent effacé chez l’homme des vraies passions de 1a 
nature’; il décrit avec émotion leurs chastes amours 
tout parfumés de l’haleine des fleurs et de la rosée du 
matin, leurs honnêtes ménages, leur sollicitude pour 
leur progéniture, il les cite comme des modèles de 
toutes les affections de la famille ’ ; et les bons traite- 
ments qu’il réclame pour eux ne sont, pour ainsi dire, 
dans sa pensée, que la légitime récompense des leçons 
qu’ils donnent, par leurs exemples, dans la maison 
domestique\ 

Mais il est temps d’arriver à ce qui est le but même 
de la famille, à l’éducation des enfants. 

' Les Animaux de icrro, etc., 7 i 37. 

• De l’Amour de* père cl mère pour leur progéniture, I. 

’ Ibid., 3. 

* lidd., 1, y. 
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Quels sentiments Plutarque apporte-t-il à cette par- 
tie de son œuvre? Assurément, il ne paraît avoir été 
insensible à aucune des émotions de l’amour paternel. 
Il comptait les enfants parmi les plus précieuses ri- 
chesses de la famille, et nous savons qu’il estimait, par- 
dessus tous les bonheurs pour un père, celui de voir 
régner entre deux frères la bonne harmonie'. Il s’at- 
tache particulièrement à défendre contre les doctrines 
des épicuriens le désintéressement et la pureté de l’a- 
mour des parents pour leurs enfants*; il se refuse à 
croire que ce sentiment puisse jamais s’éteindre dans 
le cœur de l’homme, si étouffé qu’il semble parfois 
sous les passions : tels dans les mines, dit-il, les filons 
d’or qui se cachent sous la terre dont ils sont recou- 
verts, mais qui ne s’y perdent pas*. Avocat sincère de la 
meilleure des causes, il s’y dévoue jusqu’à trouver pour 
ceux qui la compromettent indignement des arguments 
qui tendraient à les justifier. Rousseau, sc défendant 
d’avoir mis ses enfants à l’hôpital, aurait pu lui em- 
prunter ce triste raisonnement, qu’il connaissait peut- 
être. « Si les pauvres abandonnent leurs enfants, c'esi 
qu’ils craignent de les mal élever : regardant la pauvreté 
comme le plus grand de tous les maux, ils ne veulent 


* De l’Amour fraternel, 4. 5, C, 9, tfl. 

’ De l'Amour des jière et mère pour leur progéniture, 2, 4. 

» Ibid., 
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pas leur en transmettre la succession » On ne saurait 
présenter un déplorable sophisme sous une forme plus 
spécieuse. 

Nous avons, au surplus, de ses propres sentiments 
comme père un double témoignage: je veux parler de 
la Lettre à Apollonius sur la mort de son fils et de la 
Consolation à sa femme au sujet de sa fille; Lettre 
souvent citée, Consolation admirée le plus souvent 
avec une effusion sans rései^ve. 

Ce qu’était cet Apollonius, quel lien l’attachait à Plu- 
tarque, on ne lésait. Quoi qu’il en soit, Plutarque com- 
mence par s’ouvrir assez naturellement un chemin dans 
le cœur du malheureux père, frappé de la perte soudaine 
d’un enfant chéri. Lui aussi, il a connu et il appréciait 
la modestie de ce fils bien-aimé, sa sagesse, sa piété 
envers les dieux, sa tendresse pour ses parents et ses 
amis. Aussi aurait-il craint de blesser une affliction si 
légitime, en cherchant prématurément à la consolei'* 
Mais aujourd’hui que le temps, qui adoucit tout, a dû 
tempérer l’amertume de la première douleur, il croit 
pouvoir offrir a ses méditations les conseils de la phi- 
losophiez Entrant donc doucement en matière, il lui 
rappelle que la modération doit être la règle de la vie, 
que l’existence humaine n’est que vicissitude, que la 

* De l'Amour des père cl mère pour leur prugénilurc, 5. 

Consolation h Apollonius, I. Cf. 5. 

^ Ibid., 2. 


Digitized by Google 


136 EXPOSITION CRITIQUE. — LA FAMILLE. 

mort n’est pas un mal, que la vie la meilleure est celle 
qui a été non pas la plus longue, mais la mieux rem- 
plie, que sa durée n’est rien au prix de l’éternité, qu’il 
faut savoir se résigner à la volonté des dieux, que la 
manière véritable d’honorer les morts, c’est de rester 
fidèle à leur mémoire, qu’il se doit à lui-même de re- 
venir au calme et è la sérénité, qu’il le doit à sa femme, 
à ses parents, à ses amis, à son propre fils, lequel, du 
séjour qu’il habite et où il converse avec les dieux, ne 
peut que le voir avec regret s’abandonner à sa peine*. 
Toutes ces considérations, peu originales sans doute, 
mais soutenues par des citations bien appropriées et 
éclairées par une multitude d’exemples, sont présen- 
tées avec fermeté, parfois même avec une certaine 
élévation ; et le cœur du père n’y est pas tout à fait 
étranger. 

Quant à la Lettre àTimoxènc, elle est véritablement 
empreinte çà et là d’un caractère de bonhomie tou- 
chante. « Je ne suis ni de bois ni de pierre, » dit-il', et 
l’on sent, en effet, qu’il est ému, lorsqu’il rappelle «la 
gentillesse de l’enfant, la façon gaye qu’elle a voit et du 
tout franche et naïve , n’ayant rien de cholère et de 
despit ; l’amour qu’elle rendoil à ceux qui l'ay- 
moient, et la recognoissance qu’elle avoit envers ceux 
qui luy faisoient quelque bien ; la grâce avec la- 

‘ Consolation i Apollonius, 5 b 37. 

• Lettre à Tiinoxène, 2 (Traduction de la Boétie). 
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quelle elle prioil sa nourrice de bailler el pr('‘scnler le 
tètin, non pas seulement aux autres enfants, mais aux 
petits pots mesmes qu’on lui donnoit, à quoi elle pre- 
noil son esbat, el à tous ses jouets, comme ayant envie 
de faire part et mettre en commun ce qu’elle avoit de 
beau etplusaggréableen toutes choses qui luidonnoient 
passe temps , les conviant par une grande courtoisie 
de manger à sa table*... » Il se plaît à faire repasser 
devant les yeux de sa femme ces douces images et à y 
arrêter son regard, témoignant en cela d’une délicate 
connaissance du cœur humain. Si l’on j)eut espérer 
d’adoucir, en effet, la douleur d’une mère en s’y asso- 
ciant, il ne faut pas entreprendre de rétoulTer en la rai- 
sonnant. Il e,st des peines dont l’amc humaine, par un 
de ses plus nobles instincts, tient è ne pas perdre le 
sentiment : la sympathie est l'unique soulagement 
qu’elles puissent el qu’elles veuillent supporter*. Plu- 
tarque se gardedonebien « de tyrcr hors et de rabastrede 
la mémoiredesa femme» les deux ans qui ont été le terme 
delà vie de « sa » Timoxène* ; il recueille, au contraire, 
tout ce qui peut l’y rattacher par une douce pensée. 
«Et si sçay bien, » lui dit-il, « qu’après avoir eu quatre 

* Lrtlrc i Tiimnfcne, 2. 

* < Une voix a i^tc entendue dans Rama ; c'étaient des pleurs et des 
cris ; c'était Racliel pleurant scs enfants, et elle n'a pas voulu se conso- 
ler, parce qu'ils ne sont plus : Noluit consolari, quia tion sunl. » S. 
Malth., 11. 18. 

’ Lettre à Timoxène, 9. 
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pnfans maslcs, loy ayant grande envie d’avoir une lille, 
ceste ici nasquit, et nie donna occasion de luy mettre 
le mesme nom que tn portes, ayme de moi unique- 
ment ' il ne craint môme pas de lui rappeler la mort 
prématurée de c< l’aisné de leurs enfans et de leur beau 
Charion, qu’elle avait nourry de ses propres mammelles 
et pour quy elle avoit enduré l’incision d’un tètin qui 
s’estoit fendu tout autour’; » il l’entretient dans ces 
souvenirs de sacrifice et d’amour; il veut qu’elle «s’y 
transfère* » incessamment, il y cherche pour elle une 
source de pieuse jouissance. 

Après de telles pages, certes, on serait mal venu à 
contester que Plutarque ait connu les plus délicates 
émotions de l’amour paternel. Et cependant, lorsque, 
replaçant les traits les plus touchants de ces deux lettres 
dans l’ensemble dont nous les avons détachés , on 
cherche à en recueillir Pimpression dernière, l’im- 
pression de la tendresse est-elle bien celle qui reste? 
Laissons de côté la Consolation à Apollonius ; nous ne 
connaissons pas exactement la situation dans laquelle 
elle a été écrite ; peut-être n’cst-ce qu’un habile exercic^e 
d’école. Quelle qu’en soit l’origine, s’il est difficile de 
la séparer complètement de la Lettre à Timoxène, il 
serait injuste de confondre la Lettre à Timoxène avec 

* Lettre à Timoxène, ‘J. 

‘ Ibid., 5. 

= /fcid.,8. 
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elle. Mais à la leclure de celle lettre elle-même, le 
cœur, sauf |«r inslanl,'?, est-il vraiment satisfait ? J’ad- 
mets, assurément, qu’une leçon de simplicité et de 
mesure n’est jamais déplacée dans la houclie d’un mari 
s’adressant à sa femme, pour l’aider à supporter une 
aflliction commune ; si la leçon est courte, elle n’en 
vaudra que mieux; fitl-elleun jieu longue, et tournât- 
elle à la dissertation, je ne m’en plaindrai pas, pounii 
qu’elle soit opportune. Mais quoi ! Plutarque était à 
Tanagre, à quelques milles de Chéronéc, quand la nou- 
velle de la mort de sa fille lui a été apportée par un 
messager de Timoxène qui s’était égaré sur le ‘chemin 
d’Athènes ‘ ; cl, au lieu de s’empresser lui-même, c’est 
un message qu’il songe tout d’abord à lui envoyer ? Et 
dans quelle pensée ? Ce qu’il demande avant tout à sa 
femme, c’est de ne se point départir de sa tranquillité 
d’âme accoutumée, de celle dont, à la grande admira- 
tion de tout le monde, elle a fait preuve après la mort 
d’Aiilohulecl de Charon. 11 a [leur de trouver sa maison 
en proie au trouble d’une douleur qui l’enlèverait à sa 
sérénité*. Que diraient les philosophes « qui le hantent 
et le cognoissenl*, » que diraient ses concitoyens, s’ils 
le voyaient, lui ou les siens, manquer publiquement 


‘ LcUrc à Timoji'-no, I. 
» IbiiL, 2. 

’ Ihid., 
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€iux règles de modération et de sagesse qu'il fait pro- 
fession d’enseigner! 

On n’est pas impunément un maître accrédité de 
philosophie. Plutarque n’en abdique jamais le rôle , et 
c’e.st particulièrement sous cet aspect que le père nous 
apparaît en lui. S’il n’est étranger à aucun des senti- 
ments de l’amour paternel , s’il en a éprouvé et heu- 
reusement exprimé les plus douces jouissances, les 
devoirs de l’éducation sont proprement la part qu’il en 
revendique. 

Aussi ne peut-on s’étonner qu’anjourd’hui encore, il 
soit d’usage de placer en tête de sesŒaivres morales un 
Traité sur V Éducation des enfants^ qui, selon toutes 
les apparences, ne lui appartient en rien. Ce n’est pas 
que ce Traité soit tout à fait sans valeur. Les observa- 
tions sensées, les idées pratiques n’y manquent point. 
pastiche d’ailleurs est assez habile. L’auteur connaissait 
Plutarque, le fond de ses doctrines, qu’il résume par- 
fois avec une heureuse exactitude, le tour de son es- 
prit , les procédés de sa méthode. On s’explique com- 
ment des savants tels que Xylander, H. Estienne , 
Fahricius et Heusinger, préoccupés surtout, sans doute, 
de conserver au sage de Chéronée tous les titres qu’ils 
croyaient utiles à sa renommée, ont pu s’y méprendre. 
Mais on sait avec quelle sagacité leurs arguments ont 
été réfutés par Wyttenbach *. « Fond et forme » de l’o- 

* Animadveniones in librnm de Educatione puerorum; judicium 
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pusculc, Wytlenbach a tout passé au crible d’une 
minutieuse critique, et il n’j a plus à revenir sur les 
quittions de composition et de grammaire qu’il a exami- 
nées*. Ces questions techniques mises à part, ni l’é- 
tendue démesurée du Traité qui embrasse dans son 
ensemble la vie de l’enfant depuis le jour où il a ouvert 
les yeux à la lumière jusqu’à celui* où il prend place 
parmi les hommes, ni la sécheresse didactique des 
préceptes, ni l’esprit faussement antique, plus latin 
que grec et moins latin que moderne , de la plupart 

(le auclorc. Cf. Muret (Variarum Lectionum XIV, I), qui le premier a 
souleT(i la question, et Ruauld : Vila Plutarchi, 20. 

Wjltenbach e\pli(|uc d'ailleurs en termes charmants l’erreur de ses 
adversaires : • Quisquis ad Plutarchi lihellos morales accedit, > dit-il, 
« in hune primum incidit ; hune legit novus et hospes in forma, et ora- 
tione plutarehea ;... paueissimi, vel dicam uemo, finito volumine, ejus 
Icctioncm itérant ; quod si plurcs feeissent, hune libellum falsi nominis 
suspeetum hahuissent. a Ànimadvirsiones, p. 32. 

• Voici les arguments sur lesquels repose la conclusion de Wyltcnhach. 
I. Argumentum e.rlemum : m\ parmi les anciens, ne fait mention de 
l'ouvrage : • quod ut non maximam, ita non nullam halæt >im ; certe, 
non omittendum est. » p. 34. — II. Argumenta interna : 1* De materia 
quae deesl ; le sujet est traite: fort incomplètement, p. 3ü à 43. 2' de ma- 
teria quæ adest : le sujet est traité très-superficiellement; • ut nemo non 
unus CI mullis paterfamilias Icviter tinctus litteris, melius præciperet. > 
p. 43 4 48. 3* De distrihutionc malerix : point de méthode ni de propor- 
tion, p. 49 ^ 50. 4° De argumentatione : aucun lien, beaucoup de lieui 
communs vulgairement présentés, p. 50 i 54. 5" De singulis verbis : un 
grand nombre de locutions rares qui ne se trouvent pas dans Plutarque, 
p. 56 h 57. 6* De orationis habilu: style travaillé, coupé, qui rappelle la 
manière d'Isocrate et non celle de Thucydide et de Platon, dont Plutarque 
se rapproche d'ordinaire, p. 57 4 61. 
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des observations sur lesquelles ces préceptes sont aj> 
puyés', ne nous paraissent conformes à la diffusion un 
peu molle sans doute , mais toujours si judicieusement 
et si agréablement nourrie de notre moraliste, à sa Ixm- 
bomie One et à son génie tout imprégné des traditions 
de la Grèce; les qualités et les défauts du sage de 
Cbéronée ont une autre saveur. On a quelque peine 
aussi à se représenter IMularque qui, partout aillcui's, 
SC montre si jaloux de la dignité du philosophe*, 
descendant de propos délibéré, avec la sollicitude du 
piklagoguc, dans tous les détails de l’éducation des en- 
fants. Qu’il nous suffise donc de rappelcrcc Traité pour 
mémoire, et de signaler, dans le travail de l’auteur, .ses 
réflexions préliminaires sur la nécc.ssité d’une vie 
chaste et pure pour les parents et sur les principes 
fondamentaux de toute éducation*; ses observations 
sensées sur les soins que la mère doit à l’enfant, 
sur le choix des domestiques commis à sa garde*, et sur 
la nécessité de mener de front la double éducation du 
corps et de l’esprit*; enfin scs sages conseils sur la 

* Voir notamment les eliapilres XXIll (Sur le respect qu'on doit aux 
ouvrages des anciens) ; XXV (Sur la pari qu'il conviendrait de faire 
aux pauvres dans le bienfait de réducaliou) ; XXVI (Sur rinterdiclion 
des punitions corporelles), etc. 

* De la Manière d'entendre les [loëtes, 14. 

’ De l'Éducation des enfants, § 1 et '2. 

* § 6 . 

* § 8 à 12. Mgr Dupanloup s'appuie sur ces observations dans son 
Traité sur l'éducation (ü* édit.), t. I, p. 77. Cf. I.ll, p. 181. 
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conduite à tenir vis-à-vis du jeune homme, qu’il ne 
faut ni soumettre à un joug trop pesant ni affranchir 
d’une tutelle nécessaire, et sur ruhligation pour les 
pères de donner l’exemple des vertus qu’ils recom- 
mandent'. Au surplus, le Traité fùl-il de Plutarque, il 
n’y aurait pas lieu d’y insister davantage, la plupart 
des remarques qu’il contient n’étant que la reproduc- 
tion sèche des observations ingénieusement développées 
par notre moraliste dans des œuvres authentiques et 
d’une plus haute portée’. Les Traités sur la manière 
(l'entendre le» poètes , sur la manière d'écoutei' et sur 
les moyens de connaître les progrès gu'on fait dans la 
vertu, adressés tous trois à des jeunes gens, ou faits 
jK)ur des jeunes gens, voilà, en effet, les sources, où il 
faut chercher les idées de Plutarque en matière d’édu- 
cation. 

Chez les anciens comme aujourd’hui, on le sait, la 
première éduenlion des enfants s<‘, faisait généralement 
dans la famille ou sous la surveillance de la famille’. 


' De l'Éilucation des enfants, § 38 et 39. 

’ Qu'il nous soit permis, en terminant nos observations sur ce Traité, 
d'insister sur ce vœu que \Vjtlcnl>ach cvpriiiiait avec tant d'autorite. 
« Legatur a provectioribus istc libclliis, ipsius cognoscendi catisa;... 
non proponatur tironibus, ut.fere lit, vcl ad instilutionem pros,-c ora- 
lionis GrTcæ, vel ad formandum anliqux eleganti.-c sensum, vcl dc- 
nique ad notitiam et consuetudinem omnis Plutarebi scriplis conlra- 
bendam. > 

* V. Egger : Essai sur l'éducation et particuliérement sur les 
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C’esl à partir de radolcsccncc seulement qu’ils apjxir- 
tenaient à l’école, et dès lors, la philosophie, et plus 
particulièreincnl la morale, était l’objet de leurs études. 
Toutefois on aurait craint « d’éblouir des esprits encore 
novices et tout imbus des préjugés de l’éducation des 
mères, des nourrices et des pyagogues, en les expo- 
sant, dès l’abord, au pur éclat des maximes de la phi- 
losophie’. » On s’attachait donc, dans la dernière 
période des études de l’enfance, à leur présenter une 
lumière entremêlée d’ombres, pour ainsi dire, et qui 
les préparât à fixer sans trouble «le grand jour de la 
vérité’; » on les initiait à l’étude des maîtres de la pensée 
par l’étude des maîtres de l’imagination; on les menait 
par les chemins « doux-fleurants » de la jxiésie dans les 
temples austères de la sagesse. 

Prenant son élève à ce passage de l’enfance à la jeu- 
nesse, Plutarque le suit pas à pas dans le coure de ses 
éludes d’adolescent; et comme toujours, il ne s’épargne 
pas au détail des prescriptions. Il lui enseigne, par le 
nienu, quel profit il jieut tirer de la lecture des j)oëtes, 
quelles dispositions il doit apporter aux cours publics 
de morale, comment il doit chercher à sc rendre 
compte lui-même de ses progrès. Nous n’entrerons 

éludes liltéraires chez tes Romains, depuis la (ondalion de Rome, 
jusqu'auj' guerres de Marins et de Sylln. 1835. 

' De 1.1 Miiiiièi e d'eiilcmlro les |H)i‘les, 14. 

‘‘ Ibid. Cf. De la Manière d'écouter, 2. 
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pas dans l’analyse détaillée de ses préceptes : elle nous 
entraînerait trop loin. Nous voudrions seulement mar- 
quer les traits essentiels de sa méthode et Tesprit de 
sa direction. 

Les maîtres de la jeunesse n’étaient pas sans dé- 
fiance au sujet des idées que l’élude de la poésie 
peut éveiller dans une imagination naissante, des pas- 
sions qu’elle peut allumer dans un cœur inexpérimenté. 
Plutarque ne méconnaît pas ce danger. I^es jeunes 
gens, il le sait, ne sont, en général, queirop disposés 
à préférer aux écrits des philosophes sur la nature de 
l’ainc, les fables d’Ésope et les histoires merveilleuses 
d’Hcraclide et d’Ariston V Mais l’abus des œuvres d’i- 
magination doit-il en faire proscrire l’usage? Faut-il, 
comme Ulysse fit à ses compagnons, devant les rochers 
des Sirènes, boucher les oreilles des 'jeunes gens avec 
de la cire et les forcer à fuir à toute rame les pa- 
rages de la poésie ? — Non, répond le sage moraliste 
avec un judicieux esprit de mesure, le fils de Dryas, le 
sévère Lycurgue, ne fit pas preuve de sagesse, le jour, 
où, pour réprimer les désordres de ses sujets qui s’a- 
donnaient à l’ivresse, il donna l’ordre d’arracher les 
vignes dans toute l’étendue de sesÉUats : il n’avait qu’à 
rapprocher l’eau des sources pour corriger et ramener 
à la raison le dieu de la folie, comme dit Platon, par la 


De la Maiüèrc d'eiitcndre les poeles, 1 . 
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main d’un autre dieu, le dieu de la sobriété. Le mélange 
de l’eau ote au vin ce qu’il a de dangereux^ sans 
lui enlever ce qu’il a de salutaire. Gardons-nous 
donc bien d’aller arracher et détruire la poésie, cette 
vigne féconde plantée et cultivée par la main des 
Muses. Là où la fable s’épanouit avec une confiance 
présomptueuse et sans mesure, réprimons cette exu- 
bérance ; mais là où la douceur attrayante de la fiction 
ne doit pas être sans fruit, portons-y la philosophie et 
le mélange de ses leçons; enchaînons, pour ainsi dire, 
la raison des jeunes gens à de solides principes qui les 
empêchent de se laisser entraîner dans l’abîme par la 
voix des Sirènes *. — Or ces « solides principes » qu’il 
développe avec une agréable variété d’exemples se ré- 
duisent, au fond, à trois. Se rappeler qu’il n’y a pas de 
poésie sans fiction, et, par suite, qu’il ne faut point 
s’abandonner sans résene aux émotions qu’elle pro- 
duit*; ne pas oublier que le vice est du domaine des 
poètes, comme la vertu, de même que le laid est, à 
l’égal du beau, du domaine des peintres, songer, dès 
lors, qu’il faut chercher dans les descriptions de la poé- 
sie non une leçon, mais un simple délassement, non la 
|)urelé morale de l’image, mais seulement l’exactitude 
de la ressemblance*; comprendre, enfin, que le sens 

' D(* la Manière d’enlendre les poêles, I et 2. 

« Jhid., 2, 5. 

5 ibid., 3, A. 
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des mots est souvent modilié par la nature des situa- 
tions, et que les sentiments ne valent que par l’usage 
que le poëte en fait ' : voilà toutes les règles que l’intel- 
ligent et aimable maître propose; un mot les résume ; 
contre les entraînements de l’imagination , il veut 
qu’on en appelle aux lumières et aux conseils de la ré- 
llexion. 

L’àge venu de fréquenter les cours publics de morale, 
il ne se contente plus pour le jeune bomme des ré- 
flexions provoquées par le commentaire d'un auteur 
étudié dans une lecture commune. Il commence à le 
livrer à lui-mèine. Mais proportionnant la responsabi- 
lité qu’il lui impose à la liberté qu’il lui laisse, il ne 
l’affranchit des exigences d’une tutelle étrangère que 
jK)ur le soumettre au joug non moins impérieux de la 
raison*. Il ne l’abandonne pas d’ailleurs à ses propres 
forces ; loin de là : il l’invite au contraire à aller, 
chaque jour, s’entretenir avec le philosophe dont il suit 
les leçons, |iour lui confier ses défaillances, pour lui de- 
mander ses encouragements et ses avis* ; mais il exige 
surtout qu’au sortir de chaque leçon, il achève, par un 
sincère retour sur lui-même, le travail qu’a commencé 
la {larole du maître*.» Que penserait-on,» dit-il, «d’un 

' tV- la Manière (l'ciilcii(iri; les |Kk;1i'.s, tà 13. 

’ De la Manière d'écouler, t . 

» Ibid., 16, 17. 

« lhid.,il. 
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homme, qui, allant chercher du feu chez sou voisin, 
et trouvant l’àtrc bien garni, y resterait à se chauffer, 
sans jdus songer à retourner dans sa propre maison ? 
telle est l’image du jeune homme qui, s’en tenant au 
plaisir de suivre les cours d’un philosoplie, croirait 
assez faire en demeurant tranquillement assis auprès 
de lui : il pourrait retirer de ces entretiens une appa- 
rence de savoir, semblable à la rougeur dont le feu nous 
colore; mais la chaleur intérieure de la sagesse ne dé- 
truirait pas la rouille et les ténèbres de son âme. » 11 
faut qu’à part lui, il médite les idées qu’il a entendu 
développer, qu’il s’en pénètre, qu’il se les approprie. 
L’effort personnel est le jiremicr degré de la sagesse. 

Enfin convaincu que, contrairement aux paradoxes 
des stoïciens, l’homme ne se transforme pas miracu- 
leusement en un jour et à son insu, mais que la vertu 
est le prix de la lutte persévérante et que l’àme a la 
conscience du moindre de ses progrès', Plutarque 
presse son élève de s’étudier, de s’interroger sans cesse 
avec scrupule, afin de s’obliger, par là même, à faire 
chaque jour quelque nouvel effort ; et, pour le mieux 
engager dans cette voie, il lui analyse lui-même, un à 
un, tous les symptômes qui peuvent lui donner le sen- 
timent de ses améliorations. Le chemin de la sagesse 
commcncc-t-il à lui paraître moins rude? après en 

' Sur les .Moyens de connaitre les progiès qii'oii fait dans la vertu, 
i à l. 
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avoir été un moment écarté par un établissement, un 
voyage, une amitié, un service public, éprouve-t-il le 
pressant Ixîsoin d’y revenir'? trouve-t-il en lui la force 
de résister à ceux qui viennent lui dire avec affectation 
que tel ou tel jouit, à la cour, de la plus haute fortune, 
qu’il a fiiil un mariage opulent, qu’il a paru dans la 
place publique, suivi d’une nombreuse escorte pour y 
prendre possession d’une charge ou pour y plaider une 
alTaire importante'? commence-t-il, dans ses études, à 
s’attacher au fond des choses et à tirer de ses lectures, 
histoire ou jx>ésic, tout ce qui peut eoiilribucr à l’apai- 
semeut de ses passions? l’habitude de réfléchir lui 
a-t-elle appris à saisir promptement dans tout ce qu’il 
voit un salutaire exemple de vice ou de vertu'? Qu’il 
aie confiance et prenne courage : c’est un progrès. Ce 
sera un progrès plus sérieux encore, d'en être arrivé à 
ne plus prendre la paroledansles cours par esprit d’en- 
tètement, pour le plaisir de discuter, ou par amour- 
propre, dans le but de briller; à parler en présence 
d’une assemblée plus ou moins nombreuse, sans en con- 
cevoirde honte, ni se préoccuper de^ applaudissements; 
à recevoir les critiques et les reproches aussi tranquil- 
h>ment que les éloges ; :i ne chercher d’autre prix de 
s;v vertu que la jouissance intime et secrète de la con- 
science satisfaite; à s’avouer ses fautes à soi-mème et 

' Sur les Moyens île emmailre les progrès qu'on lail dans la vérin, 
4 à N. 
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à les confesser sincèremenl à un directeur éclairé. 11 
aura fait un nouveau pas, quand ses songes mêmes 
ne lui présenteront plus que des images honnêtes et 
vertueuses; quand, comparant l’état de ses passions 
relativement à elles-mêmes et relativement les unes 
aux autres, il reconnaîtra que les lionnes ont pris 
l’avantage sur les mauvaises, et que la raison les règle 
et les domine toutes ; quand l’exemple des gens de bien 
excitera en lui un vif sentiment d’émulation ; quand il 
se plaira à les consulter au fond de son cœur et à se les 
représenter comme des témoins vivants de sa conduite ; 
quand il recherchera le commerce des hommes sages 
et vertueux; quand il mettra son bonheur à les laisser 
pénétrer dans le déUiil de sa vie; quand, enfin, privé 
du père ou du maître qui l’ont élevé, sa plus douce 
pensée sera de regretter qu’ils ne soient plus là pour 
jouir du spectacle de leur œuvre'. Mais où il pourra se 
rendre le témoignage qu’il touche presque an but qu’il 
poursuit, c’est lorsqu’il sera devenu plus difficile pour 
lui-même que tout le monde. Sans proposer, en effet, 
à son élève un idéal de sagesse irréalisable, Plutarque 
s’attache à lui inspirer le goût et le besoin d’une cer- 
taine perfection. « Celui qui désespère de jamais de- 
venir riche, » dit-il, «compte pour rien les petites dé- 
penses, parce que les épargnes qu’il pourrait faire n’en 


' Sur les Moyens de connailre, etc., 12 k 16. 
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vaudraient pas la peine; mais quand on a l’espérance 
d’arriver tôt ou lard à la fortune, plus on sent qu’on 
s’en approche, plus on amasse. Ainsi veille-l-on sur 
ses fautes avec d’autant plus de rigueur, qu’on est plus 
près de n’en plus commettre... On emploie indiffé- 
remment, pour un mur de clôture, le prtmiier bois 
venu, les pierrts les plus communes et jusqu’à des 
débris de colonnes funéraires. Tels les gens vicieux 
construisent leur existence d’un mélange de toute 
espèce d’actions. Mais ceux qui ont déjà établi sur une 
base d’or les fondements de leur vie, semblables à des 
architectes qui bâtissent un temple ou un palais, ceux- 
là n’admettent rien au hasard dans la construction de 
leur édifice : ils dirigent, ils dispo.sent toutes leurs 
actions suivant la règle de la droite raison, estimant, à 
juste litre, comme l’artiste l’olyclète, que la partie la 
|)lus difficile, la plus délicate à faire dans la statue, ce 
sont les ongles'. » 

Tels sont les princijies, tel est l’esprit de la méthode 
d’éducation de Plutarque. Sous une forme agréable et 
restreinte, l’ensemble de ces préceptes nous offre, on 
le voit, un Traité complet d’éducation, dans la plus 
grave et dans la plus large acception morale du mot. 
Hespeclant l’œuvre de la nature, mellanl à profit avec 
mesure toutes les forces de l’intelligence des jeunes 


' Sur tes Moyens de conn.iîire, elr, 17. 
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gens, prévenant les écarts de l’imagination par les 
sages consi‘ils de la réflexion, provoquant son élève, 
dès qu’il est en âge, à l’efforl jKTsonnel, l’encoura- 
geant par la satisfaction du progrès accompli, l’exci- 
tant par la persiieclive et l’ambition d’une améliora- 
tion nouvelle, toujours prêt à lui apporter son aide et 
l'invitant à la lui demander, mais retirant graduelle- 
ment sa main, il l’établit en possession de lui-même 
et lui remet jieu à jieu la direction de sa vie. 

Sous cette tutelle discrètement prolongée, le jeune 
homme a atteint, en effet, l’âge de la première ma- 
turité. Il a quitté la maison domestique. Le plus sou- 
vent, suivant les lois de la nature, le vide s’e^t fait 
au-dessus de sa tête '. 11 est lui-même chef de famille, 
et son tour est venu de rendre les .soins qu’il a re- 
çus. En même temps, il est entré dans la vie civile et 
politique de son pays. C’est là que nous le retrouve- 
rons homme et citoyen. 

Je me suis abstenu à dessein, dans cet exposé, de 
toute comparaison. J’ai voulu embrasser d’une même 
vue l’ensemble de la famille, tel que Plutarque nous 
en offre le tableau dans celles de ses ccuvres qui 
ont direclement trait ou qui touclieni aux relations cl 
aux affections de la vie domestique. Si maintenant, 
rassemblant d’un coup d’o'il s»‘s observai ions et ses pré- 


‘ Sur IfS Moypti.s (lo r(inn.iilri' toc jiro;;rès iiu'oii Liit dans la voiiu, IC. 
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copies, nous les rapprochions des doctrines de ses 
prédécesseurs et de scs contemporains, à quelles con- 
clusions ce rapprochement nous mènerait-il ? C’est ce 
qui nous reste à examiner brièvement. 

a Jusqu'à Socrate, » dit Cicéron ', « la philosophicuîn- 
seignait la science des nombres, les princij)cs du mou- 
vement, les sources de la génération et de la corrup- 
tion de tous les êtres; elle recherchait avec soin la 
grandeur, les disUinces, le cours des astres, enfin les 
choses célestes : Socrate, le premier, la fit descendre 
du ciel et l’introduisit non-seulement dans les villes, 
mais jusque dans les maisons. » Si les Sages’, en 
elTet, dans leurs maximes et les poètes gnomiqiies 
dans leurs sentcnce.s, si Pythagore, dans ses Vers 
dorés, avait exprimé d’utiles vérités sur les devoii-s et 
les affections de la vie domestique, c’est de l’enseigne- 
ment de Socrate que date, selon l’expression de Cic«*- 
ron, l’introduction de la philosopliie dans la famille. 
Quelle part les plus grands de scs disciples lui avaient 
faite, dès lors, dans leurs spéculations, nul ne l’ignore. 
A la place que l’éducation des femmes tient dans les 
livres de la Rcpublique et des Lois, on sent jusqu’où le 

' Tusculane^, V, 4, Cf. Platon : l‘ht'don, §45; Apologie, § 3; X^- 
nopbon, Mdni., tiv. I, cliap. i. § 1t h t.j. 

* V. A(t. Garnier, De la morale dans l'anliqiiild : ta'.* Sages do ta 
Grfcco, p. 5t à 37 

’ Gf. .lanibtiipic : de Vila Dylhagori, 15S. 
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cœur cl rimaginntion de Platon avaient pénétré dans 
l’analyse des sentiments sur lesquels repose la 
constitution de la famille ; et ceux qui ont le mieux 
lu dans le grand livre si complexe de Pâme humaine, 
y ont-ils découvert rien d’essentiel que l’auteur de la 
Grande Morale et de la Morale à Micomaque n’eitt 
exprimé, avec autant de fines.se que de profondeur et 
de force, dans son étude de l’Amitié? Aucun des prin- 
cipes sur lequel sont fondiîs les préceptes de Plutarque 
n’était donc nouveau dans la philosophie grecque : 
l’égalité morale des deux sexes avait été reconnue, la 
nature et la portée des diverses affectionsqui attachent 
l’homme à l’homme, enfants, parents, frères, amis, 
.serviteurs, avaient été déterminées, les lois de la fa- 
mille approfondies*. Restait |)Our le moraliste la tâche 
de tirer des observations des maîtres tout ce que la 
morale pratique y pouvait trouver de sages pn^crip- 
lions et de salutaires conseils : tâche modeste, mais 
utile, conforme au génie de Plutarque et où il est par- 
venu à se faire une sorte d’originalité par un agréable 

' Xôiiophon ; Écon., cli. III, 12 et suiv. ; Vit, VIII, IX; Cf. Méni, 
tiv. II, cil. II. — Platon ; IVpublique, V, VIII; Lois, livres V, VI, VU. 
XI. — Aristote ; Morale à piieomaque, VIII, IX; Grande Morale, II, 
15 à 19 ; Morale à Eiidème, VU, 1 5 12. Cf. P. Janet, Histoire de la 
philosophie morale et politique dans l'antiquité et dans les temps 
modernes, tiv. 1, cli. n, §2 ; cli. ni, § 2, et J. Denis : Histoire des 
théories et des idées morales dans l'antiquité, tome P', p. 130 et 
suiv., 294 et suiv. 
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ccleclismo de bon sens. Pins d’un paradoxe, en effet, 
s’était glissé parmi les vérités mises en lumière par les 
spéculations incomparables d’Aristote et de Platon. 
Recueillir en un code de préceptes acceptables pour le 
cœur et pour la raison, et mettre à la portée com- 
mune le plus pur de leur enseignement : tel est le rôle 
qui, dans le développement de la morale antique sur 
les affections de la famille, demeurait à prendre, et 
qui nous paraît, non sans honneur, appartenir au sage 
de Chéronée. 

Nul d’ailleurs, parmi les représt'iitants île la .sa- 
gesse grecque, nul peut-être n’a eu de la solidarité de 
la famille un sentiment plus juste. Embrassant dans 
son sein ou sous .sa tutelle tous ceu.x que les affections 
ou les besoins de la nature attachent au même foyer, 
la maison domestique forme, dans 1’en.senible des 
œuvres de Plutarque, un corps dont tous les membres 
se tiennent. L’épouse d’Ischomaque chez Xénophon, 
« reine abeille dans la ruche», n’est qu’une bonne mé- 
nagère, une « associée » qui doit veiller îi l’accroisse- 
ment des biens de la maison domestique ‘ : la femme 
de Pollianus, initiée aux éludes les plus délicates et 
les plus élevées de son mari, partage avec lui la direc- 
tion morale de la famille. D’un autre côté, le lien qui 
unit l’époux à l’épouse ne rompt pas celui qui attache 

* Êconom., Vit. 
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le frère aii frère; l’ami est un frère d’adoption, l’es- 
clave, un hôle de la niai.son, les animaux eux-mêmt>s y 
ont leur place ; étions, par leurs lumières, par leur 
affection, jiar leur dévouement, par leurs exemples, 
tous concourent au Itonheur de la vie commune et en 
recufïillenl, à des degrés divers, le kméflee. 

Solidarité intime et d’autant plus forte, qu’elle trouve 
en elle-même sa satisfaction et sa lin. Platon avait con- 
fondu la famille avec l’État ; et si dans les Lois, il 
avait relevé de tutelle l’épouse et la mère jusqu’à in- 
venter pour elles des magistratures impossibles, à quels 
dégradants désordre.s n’avait-il jtas commencé par la 
livrer, dans la République'] En principe, Aristote 
distinguait la famille de l’Étal; par le fait, il l’y absor- 
bait; et la maison domestique n’est, dans sa doctrine, 
que la première des associations qui se résolvent toutes 
dans la grande association de l’Étal'. Plutarque n’isole 
|)oinl la famille dans la cité, mais il ne l’y confond 
pas non plus. Pour lui , elle n’est pas seulement un 


' République, V. Cf. Jauet, ouvr. cito, p. (!2 et suW. Même dans les 
Lois, Platon persiste h poser en principe la nécessité pour l'État de des- 
cendre jusque dans l'inlérieur de la famille. (Livres VI et Vil.) V. Janet, 
ibid.p. 72 et suiv. 

* Polit., liv. 1, cil. I, § 1. — Cf. Jauet, ouvr. cité, p. 151 (H suiv. — 
.M. llenis (ouvrage cité, tome 1" p. 200), va jus(|u'à dire, non sans e\a- 
gératinn ; « L'Iioinme, dont Aristote nous retrace l'idéal, n'est ni père, 
ni lits, ni mari; il n’est même homme que dans la mesure où les vertus 
de l'homme s’aecordent avec celles du citoyen. » 
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degré dans ia liiérarchie de l’Élal ; e’csl un centre 
aussi, et un centre qui a .son existence jiroprc. Si, çà et 
là, il intéresse indirectement l’ambition politique de 
l’homme à la direction de sa famille*, en lui montrant 
que celui-là ne saurait obtenir la contianec de ses con- 
citoyens, qui ne commence point par mériter celle de 
ses parents, c’est dans les douces cl sereines jouissances 
ilu foyer domestique ipi il lui fait voir la véritable 
récompense de sa sollicitude et de ses soins. Ce n’est 
l»oint seulement par un calcul d’intérêt, comme !so- 
crate*, c’est surtout par un sentiment de piété liliale et 
de mutuelle affection et par les joies que cette alTcclion 
procure, qu’il unit étroitement le frère au frère. Sui- 
vant l’admirable doctrine d’Aristote*, c’est à l’utilité 
morale et au charme do son commerce intime qu’il 
mesure les services de l’ami. Enlin l’éducation dont il 
trace les règles, sans négliger de préparer l’enfant 
à devenir un bon citoyen, a surtout pour but de for- 
mer en lui les (pialités de l’homme. 

Plutanpie a donc fait autre chose que de puiser 
avec discernement dans le trésor d’observations accu- 
mulées avant lui jiar la science et la sagessi* de plu- 
sieurs siècles; sur le terrain pré|«iré jiar les travaux des 
maîtres, il nous paraît avoir contribué à jeter, dans la 

' fréceptos (le miriag(% lô ; de l'Ainour fraternel, 7. 

* Xé'nuphun, Memor., Il, 3; Cf. Cyrojiédic, VIII, 7. 

* Morale à .Mcoiiiaipie, Mit, 8, § 4. 
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mesure de son génie, s.ins plan ni mélhode, il est vrai, 
mais avec un sens éminemment jiraliquc de l’ensemble 
el une rare sûreté de vue dans le détail, les fondements 
de la famille, telle que nous la concevons aujourd’hui*, 
solidaire dans tous ses membres et indépendante de 
l’État, vivant dans une intime union et de sa vie propre. 

D’autre part, sa doctrine, comparée à celle de ses 
contemporains, n’a-t-elle pas son accent reconnaissable 
entre tous et sa portée ? 

Sans doute, il n’y faut chercher point l’ampleur ni 
la générosité des vues de Sénèque, de Musonius, d’Épic- 
tète ou de Dion. L’esprit de la morale antique, pris <à 
sa source première, avait quelque chose d’exclusif et 
d’étroit. Garde ce qui t’appartient’; expose-toi avec 
prudence*; discerne l’occasion*; ne dis pas ce que lu 
veux faire, car si tu ne réussis pas, tu seras raillé*; 
ne cautionne personne, car caution engendre dom- 
mage*; aime, comme si tu devais haïr un jour, hais 
comme si tu devais un jour aimer’, disaient les Sages. 

‘ Cf. P. Janet ; la Famille, 6* edit. 

* Sosiade chei Slobéc. Édit. Tauchnitz, t. l, p. 92. 

* ld.,ibid. 

* Tlialcs, ibid., p. 90. 

' Id., ibid. 

® Pittacus, ibid. 

’ Chilnn, selon Aiiln-Gelle {Nuits alliques, liv. I, ch. ni) ; Bias, .selon 
Diog. Laerec, liv. I, cliap. v, § 87; Déiiiét. de Phaloie (Slobce), cl Ci- 
céron, De l'Amilié, 10. Cf. Valère .Maiiine, VII, 3. V. Garnier : ouv. 
cité, p. 24 5 20. 
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IJcglor son àmc, Ici élail le but suprême de leurs pré- 
ceptes. Profondément imbu de l’esprit de la tradition, 
Plutarque en pousse l’application jusqu’à la rigueur. 
C’est ainsi, nous l’avons vu, qu’il n’éprouve aucun 
scmpulc à nous donner le conseil de nous décharger 
sur des ennemis de nos mauvaises passions, et que, 
dans ses procédés cnvci's scs esclaves, il est moins 
occupé de ce qu’il leur doit comme homme , que de 
ce qu’il se doit à lui-meme comme philosophe. Si cette 
préoccupation de per[)étuel retour sur soi-mème ne se 
montre pas également à découvert partout dans scs 
Traités sur la famille, partout on la sent. 

Mais ce qui lui manque en élévation et en largeur 
de vues, ne le rachète-t il pas, en quelque mesure, 
dans le détail de scs prescriptions pratiques, par la 
douceur du sentiment? Si, conformement à l’esprit 
de la tradition, il retient la femme dans le gynécée, 
et la subordonne à l’autorité souveraine du mari, avec 
quelle grâce il lui fait comprendre la nécessité de la 
rc^rve et de l’abnégation qu’il lui imjwse, et comme 
il la relève dans sa dignité, en l’associant à la pleine et 
entière direction des enfants! Musonius*, sans doute, 

‘ • Le inaringe peut -e résumer dans la vie commune et l’existence 
d'enrants communs entre l'epoux et l'épousi-. Ils doivent s'unir de telle 
sorte que leur vie et leurs actions soient inséparables, qu'ils regardent 
toute chose 'omme étant commune entre eux, qu’ils n'aient rien en 
propre, pas même leur personne. C’est une grande clrose que de 
donner la vie à un homme, et c’est l'effet de cette union. Lorsque la 
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|Kirle du mariage avec plus d’aulorilé; mais qui a ré- 
dige avec un plus agréable mélange vie gravité cl de 
délicatesse le code de Tunion conjugale? C’est avec le 
meme eliarmc de sentiment qu’il trace les règles delà 
concorde fraternelle. 11 rend une âme aux traditions 
religieuses dont le respect s’était conservé dans les 
mœurs, mais dont le sens s’était affaibli dans les 
cœurs; il vivifle, par l’esprit de piété filiale et de mu- 
tuel dévouement, l’usage qui allacbait les frères fi la 
pierre sacrée du foyer héréditaire. Même au sujet de 
l'esclavage, si, en principe, il reste fidèle à la doctrine 
d’Aristote', ou plutôt si, comme l'ialon son maitre‘, 
il laisse la question de prjncijH) indécise, et semble 
reconnaître, par son silence, la légitimité d’une iniipiilé 
sociale baulement condamnée par la grande école stoï- 
cienne de son temps®, l’humanité de ses élans ne 

lenilrcssi' est parfaite des deux côtés, lorsque tous deux s'eiupresseiit de 
l'emporter en mutuelle affection, le mariage atteint son but et il est 
digne d'enxic. — Musonius, apud Stob., LXIX, 2.) ; Cf. LXVfl, 20; 
LXXX, 1 1; Appendice, \V1, 1 17. — V. aussi Sénèque, Dts Bienfaits, 
11, 18 ; De la Constance du sage, I, 7 ; Ëpitres de saint l’aiil aux Éphé- 
siens, V,22, 25, 25; aux Cnrintbiens, I, vu, 5, t. 

' L'esclavage, ctiei Aristote, on le sait, est justifié à la fois comme 
nalurel et comme nécessaire (Politique, liv. I, cti. 2, § i, 7, 15, 1 1. 1.5). 

* « Platon tient en quelque sorte le milieu dans la question de l'es- 
clavage ; il s'abstient d'en répiouvcr comme d'en justifier lïnstitution, 
et de fait, il l'accepte. • Wallon: Histoire de l'esctamge dans l'anti- 
quité, partie I, ch. xi. 

’ Sénèque, ÉpUrcs, 47, Cf. 51, 44, 0.5; De la Colère, 111,5. Cf. I, 
15; II, 25; lit, 55; Des Bienfaits, III, 18, 10, 22, 28; VU, 4. — 
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proteste-l-cllc pas contre la sécheresse de ses règles de 
conduite? et aux dures maximes de Caton envoyant 
})êle-mêle au marché le hœuf et l’esclave vieillis, quand, 
sans sortir du cercle de la civilisation antique, on veut 
opposer le langage de l’humanité, <à qui d’ordinaire en 
appelle-t-on, si ce n’est à la protestation émue du 
sage de Chéronée, abritant sous son toit, jusqu’au der- 
nier souffle, le vieux serviteur malade, et de la mai- 
son domestique lui faisant une patrie? 

Telle est, en lui, cette inspiration du sentiment 
qu’elle triomphe même parfois de sa fidélité à la tra- 
dition. Platon n’accordait aux animaux que l’ànie vé- 
gétative et l’âme sensitive'. Des deux facultés qu’il dis- 
tinguait dans l’âme, Aristote ne leur attribuait que celle 
de concevoir des images; il leur refusait celle d’cnchai- 
ner des raisonnements*. Les stoïciens leur déniaient 
tout. Sénèque ne les avait relevés de cette déchéance 


Epictète ; Enlrel., I, 13; II, 8, ^10; IV, 1 ; — Dion Chnsos- 
tome; Discours, fi, 10, 14, 15. — Cf. V. Maxiinr, III, ch. ni, ÿ 7 ; VI. 
ch. Tiii. — Pétrone, Saliricou, 1, 39, 71. — Ouinlilien, Insl. Oral. 
III, 8 . — Pline le Jeune, Lellres, I, 4 ; V, 19 ; VIII, 16. — Martial, 
Epiijr., I, 102, 4. — Tacite, Hist., I, 2. — Juvénal, Sat., Vlll, 27; 
XIV, 15 et .‘suivants. — Saint Paul, Ép. aux Galales, III, 28. Voir 
Wallon, ouvrage cité, IIP partir, chap. i, et la discussion de N. Denis 
(ouvrage cité), tome II, pages 81 et suivantes. 

' Tiniée, Prolagoras. 

- Des parties des animaux. II, 4. Cf. Plutarque, De la Verlu mo- 
rale, 1 1 ; Des Opinions des philosophes, V, 20. Voir L. Brédif, De Anima 
brutorum quid uiiserint prsecipui apiid veleres phitosophi. 1863. 

1t 
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qu’à travers mille contradictions'. Il n’est pas moins 
difïicile de tirer du traité de Philon des conclusions 
nettes; la réfutation qu’il oppose à son neveu Alexandre 
n’est qu’une compilation, il le dit lui-môme, des opi- 
nions d’Aristote et de Platon rapprochées des textes de 
la Bible, avec lesquels il cherche à les accorder*. Un 
autre contemporain de Plutarque, Maxime de Tyr, re- 
fuse péremptoirement aux animaux l’intelligence*. 
Enfin, parmi les philosophes postérieurs à notre mora- 
liste, tandis que Plotin, comme Philon, ne fait guère que 
reproduire les conclusions des chefs de l’Académie cl 
du Lycée, en se rattachant plus particulièrement à 
celles de Platon , Porphyre, se portant à l’extrémité 
contraire, accorde tout aux animaux, raison et parole, 
cl il refuse à l’homme le droit de se nourrir de leur 
chair. Plus hardi, sur ce point, que ses maîtres, plus 
sage que ses contemporains et se laissant conduire par 
la logique de son cœur non moins que par le résultat 
de ses observations, Plutarque prend la défense des 
animaux, diversement doués, suivant lui, d’un certain 
degré de raison selon leur nature; et ses Traités sont 

' Epitrcsl‘21, 124. Cf. 1)0 la Colère, 1, 5, 4; Des Bieiifails, IV, 5, 
1, VI, 7. — Oïl connaît les conclusions de ce dernier passage : « Oui 
bcneficium iiiilii daliirus est, debet non tantum prodesse, sod velle. Ideo 
nec mutis aniiualibus quidquam debetur. > 

• Alei.'indrc. Édit. Tauebnitz, t. VIII. 

* • Ils ont, 1 dit-il, « la force en partage, niais ils ne participent en 
rien è l'entendement. » Dissertation 4t, §5. 
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rcslés comme le dernier mot des anciens sur la ques- 
tion. Il est le lu Fontaine de l’antiquité. Lorsque, à la 
renaissance de la philosophie, le jiroblème de Tâme des 
bêles est repris et discuté, c’est lui que l’on invoque, 
c’est lui que l’on combat : Montaigne le prend pour 
interprète*, Bossuet pour adversaire*. 

Un autre trait le distingue : la rectitude cl la finesse 
du sens moral. S’il faut juger delà doctrine de Sénèque 
sur l’amitié par les remanjues éparses dans scs diverses 
œuvres, parmi bien des observations délicates et pro- 
fondes assurément*, combien de dialectique mal em- 
ployée, que de sophismes*! Cicéron lui-mème, dans 
son Lélim, si heureusement inspiré de la doctrine 
d’Aristote*, n’avait pas échappti, on le sait, à des dis- 
cussions de regrettable casuistique. « Il est des cas où 
il faut céder à la prière, même injuste, d’un ami, » 
dit-il, ouvrant la porte au plus dangereu.x système de 
complaisance*. Ailleurs, il n’hésite pas à sacrifier le pa- 
rent à l’ami’. Plutarque ne permet pas qu’on ferme 


' Essais, II, 12. Cf. II, 11 à la fin, I, 2Ü. 

* De la CounaissaiKO de Dieu et de soi-inèiiic, chap. V. 

’ Des Bienfaits, VI, 5i; VU, 12. Epil 3, G, 9, 48. Cl. Fragm. Édit. 
Lemaire, tom. IV, p. 408. 

■* Des Bienfaits, VII, 4; Epit. 74, 55. 

‘ De l'Amitié, 6 i 9, 19, 20. 

• Ibid., 17. 11 est juste d’ajouter qu'ailleurs (Des Devoirs, 111, 10), 
Cicéron condamne lui-mème cette doctrine. 

’ Ibid., 5. 
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jamais l’oreille à la voix du sang el trouvant sur son 
chemin le mot de Périclès : « Je suis votre ami jus- 
(ju’à l’autel, » il le condamne hautement. « L’ami, » 
dit-il en un ferme et honnête langage, « l’ami doit 
aider son ami dans toutes ses entreprises , mais non 
dans ses mauvaises actions , stîconder ses généreux 
projets, mais non ses desseins coupables ; témoigner 
pour lui, mais non se parjurer ; partager ses disgrâces, 
non ses injustices ; ne se rendre complice , en un 
mot, ni de ses fautes ni de sa honte; vis-à-vis d’un ami, 
comme vis-à-vis de tout le monde, il est des cas où il 
faut savoir dire non*. » D’un autre côté, sans ralTiner 
sur les sentiments, Plutarque en démêle avec une mer- 
veilleuse sagacité tous les artifices. Les hypocrites de 
l’amitié, les flatteurs, ont-ils jamais été démasqués, el 
les derniers replis de leurs cœurs mis à nu, d’une main 
plus sûre? « Les choses nous abusent, » écrit Sénèque à 
Lucilius : « combien la flatterie ressemble à l’amitié! 
Et non-seulement elle lui ressemble, mais encore elle 
trouve, pour se faire accueillir, l’oreille facile et in- 
dulgente, elle s’insinue jusrju’au fond de notre cœur, 
et nous charme en nous empoisonnant. C’est cette 
ressemblance-là qu’il faut m’apprendre à démêler. » 
On ne saurait mieux faire comprendre la délicatesse 
de la question el la nécessité de la résoudre. Mais Sé- 

' De l'Amour fraternel, 20. 

* De la Diatinction du flatteur et de l'unii, 2ô. 
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nèquc s’en tient là*. l’lutarquc aborde la question, 
tranche dans le vif, et déjoue toutes les ruses de la 
flatterie avec autant de grâce que de fermeté. 

Celte agréable justesse de sens pratique est parti- 
culièrement le mérite de ses Traités d’éducation. Ra- 
rement préceptes plus solides ont été présentés sous 
une forme plus attrayante. Un Père de l’Église*, re- 
passant sur les traces de Plutarque, a pu rajeunir la 
vertu de ses conseils sur la lecture des œuvres d’ima- 
gination; il n’en a fait oublier ni l’esprit judicieux 
ni le charme ; le brillant interprète de la morale évan- 
gélique n’a trouvé que des fleurs à glaner dans le 
champ moissonné par le moraliste païen. Même sous 
les fausses couleurs données à son génie par l’auteur 
apocryphe du Traité de VÉdumlion det enfants, du 
seizième au dix-huitième siècle, de Montaigne à Rous- 
seau, Plutarque a régné en maître dans nos écoles, et 
aujourd’hui encore, ne voudrait-on pas voir gravée en 
lettres d’or, en tète de tous nos livres d’éducation, cette 
maxime qui est, pour ainsi dire, l’âme de sa méthode* : 
« L’intelligence des jeunes gens n’est pas un vas<^ 
qu’il faille remplir, c’est un foyer qu’il faut échauf- 


' Ëpit. 45. Cr. Qaest. natur. 4, Préface. Aristote ne fait aussi que 
loucher, en passant, la question ; Morale à Micomaqiie, VIII, 8. 

• Saint Basile, Ilnini'-lie sur le bon tixaiie à tirer des auteurs pro~ 
fanes. 

’ l>e la Manière d'éooiiter, 18. 
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fer. » D’habiles cl éloquents publicistes ont de nos 
* jours, sans doute, pénétré plus avant dans le détail des 
besoins de l’éducation moderne ; ils en ont dérivé les 
lègles de plus haut *. Mais nul ne nous paraît avoir mis 
plus heureusement en lumière ces deux vérités fonda- 
mentales, trop souvent oubliées : d’une part, que l’œu- 
vre de l’éducation, embrassée dans son ensemble, est 
avant tout une œuvre morale, qui, par l’esprit, doit 
arriver au cœur; d’autre part, que le temps et l’efTort 
personnel en sont les conditions indispensables. 

En un mot, si la morale compte, parmi les philoso- 
phes païens, dans l’ordre des sentiments et des devoirs 
de la famille, des représentants d’une portée d’esprit 
incontestablement plus généreuse et plus haute, elle 
n’a pas, à notre sens, d’interprèle plus judicieux ni 
plus aimable. Inspirés d’un rare esprit de douceur et 
de mesure, animés de toutes les ressources d’une mé- 
moire prodigieuse et d’une imagination riante, les 
Traités de Plutarque sur la morale domestique ont 
conservé, pour la plupart, la fraîcheur et l’éternelle 
jeunesse du bon sens. 

Ajoutons que ses préceptes ne sont pas sans faire 
honneur aux momrs de son temps, quelque sévère 
tableau qu’il nous en ail lui-même tracé. En effet, 
si c’est de la société qui l’entoure que le moraliste 


' M{>r Du|ianloup, ouvr. cili'. 
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tire la peinture du mal qu’il décrit , c’est à cette 
société aussi qu’il emprunte, en partie du moins, les 
remèdes qu il oppose au mal; et quand il fait pro- 
fession, comme Plutarque, de ne rien prescrire que de 
praticable, la nature des remèdes qu’il recommande 
n'indique pas moins que la nature du mal qu’il dé- 
peint, l’étal moral de ceux qu’il a entrepris de guérir. 
Certes, ce n’était pas une société sans vertu que celle 
où les maris et les femmes, où l&s frères et les amis, 
où les jeunes gens étaient dignes de tels conseils et ca- 
pables d’en profiter. La famille antique, telle qu’elle 
nous apparaît à travers les œuvres de Plutarque, était 
prèle à recevoir le nouvel esprit de vie que le souflle 
pur du Christianisme allait y développer. 
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rHÉRo:i^E : la petite tille; le eeeicipe. 


En allachanl |’hommc au foyer domestique pr les 
liens des affections les plus étroites, Plutarque ne l'y 
enchaîne point. Arrivé à l’âge viril, d’autres devoirs 
le sollicitent et l’appellent hoi's de la famille. Il ne 
peut échapper au contact de la vie sociale, et les obli- 
gations de la vie politique le réclament ; il doit compte 
de .scs forces et de .son intelligence à son pays. 

La société, le pays, pour Plutarque, nous le savons, 
c’est la cité où il est né, où il a voulu vivre et mourir. 
Pendant son .si^our à Athènes et à Rome, il a vu les 
fiassions humaines s’agiter sur de plus grands théâ- 
tres : Chéronée est restée le modeste champ de ses 
observations, l’objet restreint de ses préceptes ; c’est 
en vue de cet horizon volontairement borné pr son 
patriotisme et son bon sens qu’il a tracé les règles de 
morale sociale et pratique que nous avons maintenant 
â étudier. 

Sur la limite occidentale de la Béolie, dans l’angle 
formé |Kir un aflluent du Cé-phise et par le lac Cnpais, 
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s'élevait la ville fondée, selon la fable, par Arné, fille 
d’Eole ‘ et que Ghéron, qui lui avait donné une meil- 
leure exposition, avait, dans la suite, appelée do son 
nom, Chéronée*. Déjà connue au temps d’Homère, 
s’il faut en croire Pausanias, et favorisée de la protec- 
tion spéciale de Jupiter dont elle passait pour possé- 
der le sceptre*, occupée plus tard et peuplée, en 
grande partie, par les descendants de la famille royale 
d’Opheltas *, elle avait vu, par deux filis*, le sort de la 
Grèce se décider au pied de ses murs ; et, plus heu- 
reuse que Platée, Thèbes, Orchomène, Élatée, ses voi- 
sines tour à tour saccagées ou détruites, elle n’avait 
subi, dans le malheur commun, que l’humiliation de 
recevoir une garnison de ses vainqueurs 
A voir cette ville bâtie sous les auspices des Dieux, 
[æuplée par des rois, respectée par les dominateurs de 
la Grèce et aimée par le plus illustre et le meilleur de 
ses enfants au point qu’il se fit un devoir et un hon- 
neur de lui vouer son existence et sa renommée, qui 
ne conçoit involontairement l’idée d’une sorte d’oasis 

* Pausanias, liv. IX, ch. xl, n“* 5, 6, 7, iO, 11,12; Strabon, 
liv. IX, ch. Il, §57. Cf. §19. 

* Plutarque, Vie de Sylla, 19; De la Curiosité, 1. 

* Pausanias, Ibid., n“ 6. 

* Plutarque, Vie de Cimon, 1 . 

* 338 avant J.-C., Victoire de Philippe de Macédoine; 87 av. J.-C , 
Victoire de Sylla sur Archélaüs, lieutenant do Mithridate. 

“ Pausanias, Ibid., n“*7 et 10; Plutarque, Vie de Sylla, 19. 
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inaccessible aux mauvais sentiments, digne séjour de 
l’aimable sage dont le nom l’a immortalisée ? Telle 
n’est pourtant pas l’image que Plutarque lui-même 
nous trace de sa chère cité. Jamais petite ville, jamais 
munici|ie n’échappa moins aux caquets du babillage et 
de la curiosité, aux convoitises de l’envie, aux lâchetés 
du respect humain, à l’amour du luxe, aux mesquines 
et coupables agitations des ambitions de province. Plu- 
tarque, dont l’utfkjuc dessein est d’ap|X)rter un remède 
aux passions qu’il étudie, ne perd jamais de vue ce 
but ; mais comme pour mieux corriger les passions, 
il commence par les décrire, ses. Traités de morale 
sociale nous ouvrent un jour sur la vie d’une petite 
ville et d’un municipe grec sous la domination romaine, 
au commencement du second siècle de Père chrétienne. 
Nous y pénétrerons avec lui. 


LA PETITE VILLE 


De U vie et des pussions de la petite ville. — l.e bavard cl le curieux. 
Tliéoplirastc et Sénètjue. Remèdes contre le babillage et la curiosité ; de la 
source de ces deux travers; l'envie. — La mauvaise honte ; son principe ; 
recettes de Plutarque. — L’usure. Homélies de saint Basile et de saint 
Grégoire de Nys.se. — De la tranquillité de l’àine. Lettre de Sénèque à 
Screnus. — De la colère. — De l’exil. 


Les mœurs d’un peuple ne changent pas avec ses 
destinées. Plus humble et plus étroit est le cercle où 
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ses passions se meuvent, mais ces passions demeurent 
et se portent avec une ardeur égale sur de moindres 
objets. Parmi les ruines que Straboii et Pausanias 
signalent partout sur leur passage en parcourant la 
Grèce, dans ces villes en partie détruites et dépeu- 
plées, s’agitait une nation toujours ardente, amie du 
mouvement et de l’éclat, comme aux plus beaux temps 
de son opulence et de sa gloire, se faisant illusion par 
scs souvenirs et appliquant aux plu% modestes ques- 


tions de curiosité ou d’intérêt local la vivacité d’intelli- 


gence et l’énergie de caractère (ju’ellc avait jadis con- 
sacrées au progrès et a la défense de la civilisation. 
Athènes resplendissant encore de tout le prestige 
d’une illustration sans égale, Athènes était restée un 
foyer de lumières, objet légitime d’admiration et de 
respect*. Mais si la vie ne s’était point retirée de ses 
obscures voisines, si le caractère national s’y retrouve 
intact, combien il était abaissé par les intérêts qui 
l’occupaient I 

On a maintes fois esquissé, d’après Horace et les sa- 
tiriques latins, le tableau de la vie romaine à Rome*. 
A tiavers les œuvres de Plutarque, on peut de même 
suivre le train ordinaire de la vie de Chéronée. Le 
jour à peine levé, la petite ville entre en mouvement, 


* Pline, Lettres, VIU, 2i. 

Voir parliculièreincnt rt'/Mde sur Horace et Virgile, de M. Patin, 
eiilèle de la traduction d'Horace, publiée par la librairie Garnier, p. 19. 
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les marteaux retentissent, les scies grincent, les lourds 
chariots résonnent. Dientôt les maisons commencent à 
s’ouvrir, les clients s’empressent, tandis que les en- 
fants s’acheminent, sous la direction du pédagogue, 
au gymnase ou à l’école'. Peu à peu cependant l’a- 
gora se remplit ; on s’enquiert des événements ; les 
affaires s’engagent autour de la table des banquiers ; 
passent les avocats, les sophistes, les maîtres de mo. 
raie; la foule le» suit. Les tribunaux fermés, les cours 
terminés, on se retrouve aux jeux, aux entretiens de 
table, aux siiances de concert. Vers la fin du prin- 
temps, les gens de bon Ion descendent à la mer ; 
chacun veut paraître à Edipse, à la (aide de Callis- 
Irate, rendez-vous de tpule la Grèce*. Lcà éclatent les 
rivalités. Parti contre parti , famille contre famille, 
on se divise, on se dispute jusqu’à la fureur. Mais, 
triste simulacre des passions généreuses qui ani- 
maient les contemporains de Miltiade et de Démos- 
Ihène, ce que les gens de bon ton se disputent aux 
bains d’Edipse, ce sont les meilleures baignoires * ; ce 
qui les divise, ce sont des combats de chiens, de cailles 
ou de coqs ‘. Tel est l’objet des procès qu’ils rapjjor- 


' Do la Curiosité; De l’Usure; De la Fausse honte; De l'Exil; De la 
Manière d’écouter; DelWmour; Propos de table; possim. Voir plus bas. 
’ Propos de table, IV, 1. 

' Do l'Amour fratomol, 17. 

‘ td. Ibid. 
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lent aux tribunaux de leur pays : heureux quand une 
volonté souveraine ne les tranche pas, au détriment 
des communes libertés* ! En dehors de ces luttes ar- 
dentes, ce qui intéresse, c’est la nouvelle du jour, 
l’arrivée d’un magistrat, le passage d’un sophiste re- 
nommé, le retour d’un citoyen en faveur ou en dis- 
grâce, l’escorte plus ou moins nombreuse de tel ou 
tel, le train de maison d’un parvenu, ce qu’on dit 
de celui-ci, ce qu’on a appris de celui-là ; un héri- 
tage défraye tous les entretiens’; un mariage met la 
ville entière en émoi’. 

Une jeune veuve, de grande naissance, belle, riche 
cl de vertu irréprochable, nommée Isménodorc, s’était 
éprise |X)ur un obscur et |wuvre jeune homme, dans le 
temps qu’elle cherchait à le marier à une de ses amies. 
Cette passion inquiétait la mère du jeune homme, qui 
redoutait une alliance trop peu en rapport avec la con- 
dition de son fils. Ses amis ne s’en préoccupaient pas 
moins. La ville était divisée en deux camps*. «Eh quoi !» 
disaient les uns, « laisser unir la misère de Bacchon avec 
les richesses d’Isménodorc, n’esl-ce pas risquer, comme 
on dit, de faire disparaître l’étain dans le cuivre?... » 

« Sans doute, » répondaient les autres, « il serait indigne 

' Préceptes politiques, 19. 

* De l'Amour fraternel, 11 . 

’ De l'Amour, I . 

‘ Ibid-, 2 i 9. La scène se passe à Thespies. 
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d’un homme d’honneur de préférer, dans une femme, 
la fortune à la vertu ou même à ^a noblesse ; mais 
rejeter la richesse serait folie, quand elle se trouve 
jointe à noblasse et à la vertu...» El de part et d'autre, 
le différend s’échauffait. D’aventure, une société de 
sophistes se trouvait dans la ville. On défère la question 
à leur tribunal Tandis qu’ils la discutent dans toutes 
les formes, Isménodore enlève Bacchon. Au bruit de 
ce coup de main, émotion générale : quelques-uns, les 
étrangers surtout, en sourient ; ceux de la ville s’indi- 
gnent, et ils en appellent aux gymnasiarques. Mais déjà 
les jeunes gens avaient quitté leurs exercices, et Ismé- 
nodore avait pressé le dénouement’. Au moment meme 
où les sophistes, dont la discussion marchait loujoui-s 
son train, allaient poser leurs conclusions, un messager 
était arrivé, annonçant qu’on n’attendait plus qu’eux 
pour commencer le sacrifice. Prenant aussitôt la robe 
blanche et la couronne, iis s'étaient rendus au temple, 
et la ville entière avait suivi*. 

Tels étaient les événements qui agitaient la petite 
ville. Vivant au milieu de ces passions, c’est à les 
calmer que Plutarque travaille. Éclairer ses conci- 
toyens, ceux qui venaient l’entendre ou le consulter, 
sur les dangers et les remèdes du babillage, de la curio- 

' De l’Amour, 1. • 

‘ Ibid., 10. 

* Ibid., 26. 
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site, de la fausse honte, de l’envie, de l’amour des 
richesses, élever leurs pensées au-dessus de ces fai- 
blesses, de ces travere ou de ces vices, pacifier et 
épurer leur âme: tel était le fréquent objet, sans doute, 
de ses conférences et de scs entretiens, et tel est le 
sujet de ses Traités. 

De tous les défauts que produit ou que développe la 
vie oisive et concentrée de la petite ville, il n’en est 
pas de plus commun peut-être ni de plus insuppor- 
table, sinon de plus grave, que le babillage et la 
curiosité. 

Sous les types du babillard, du bavard et du nouvel- 
liste Théophraste a tracé un triple caractère ou por- 
trait — tant le travers était, pour ainsi dire, dans le 
sang des Grecs — de ceux que la maladie de parler 
dévore ', et ses portraits sont pleins de vie. A la vigueur 
des définitions, à la netteté du dessin, on reconnail 
aisément le disciple d’Aristote; mais à l’accuiiiulation 
et à l’exagération des traits, ne reconnait-on |kis aussi 
le maître du peintre de Ménalque se moquant de lui- 
mème et de son défaut'? Bavard, babillard, nouvelliste, 
tous les personnages de Théophraste sont des person- 
nages de comédie. Ce n’est pas ainsi que procède Plu- 
tarque. 11 ne distingue pas aussi finement les nuances; 
il réunit et confond sous un même nom tous ceux qui 

' Caractères, 3, 7, 8. Cf. Martial, Epig. IX, 55. 

’ La Bruyère, chap. XI, de l'Homme. 
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sont atteints de la démangeaison de parler; il ne 
définit point ou ne définit que par des images; il ne 
jH'int pas ses originaux en pied; il les crayonne par 
traits isolés et dispersés, au fur et à mesure qu’il les 
saisit dans le jeu de l’action; enfin il ne cherche pas 
à amuser, en les présentant sous une forme comique ; 
mais plus sérieuse, plus simple, moins finie, l’image 
qui ressort de l’ensemble de ces esquisses rapprochées 
est-elle moins exacte et moins expressive? 

A Olympie, dit-il, il y a un portique qui répète 
plusieurs fois les sons, on l'appelle le portique aux 
sejit voix : tel est le babillard. Le moindre son vient-il 
à l’ébranler, mille échos retentissent. On dirait que les 
conduits de l’ouïe aboutissent, en lui, non au cerveau, 
mais à la langue. Chez tout le monde, en effet, les 
discours se fixent;. chez lui, ils s’écoulent : c’est un 
vase vide et sonore en mouvement'... L’ivresse est 
parleuse, mais l’ivrogne ne bavarde qu’après boire ; 
le bavard parle et parle encore, sur la place publique, 
au théâtre, en promenade, au chevet d’un malade *, 
en voyage, le jour, la nuit ; c’est un fléau plus redou- 
table que la maladie et le mal de mer’... De toutes les 
es[7èces de méchants, le plus dangereux, assurément. 


' Du Babilb^'c, 1 . 

* Lo même trait .^c trouve dans un fragment do Caton. (Aulu.Collc. 
SuUs AUiques, I, 15.) 

’ Du Babillage, 4. 
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c’esl le U'iiilre ; le babillard est iiii traître gratuit : 
sans attendre qu’on le sollicite, il livre les secrets de 
tout le monde*... 

,\dmirant, avec raison, la spirituelle justesse de ces 
traits, La Harpe se demande à qui Plutarque les a 
empruntes’ « Avait-il donc rencontré en son chemin 
cette espèce de folie, » dit-il, a et sa sagesse en avait- 
elle été heurtée? » Plutarque ne le cache pas : c’est au- 
tour de lui, parmi ses concitoyens, qu’il l’avait étudiée, 
et plus qu’il ne l’eût voulu peut-être. Lui si discret, 
nous le savons, ne se plaint-il pas, sans le nommer, 
il est vrai, d’un certain habitant de Chéronée, qui, 
ayant lu deux ou trois livres d’Éphorc , en assas- 
sinait tout le monde et faisait déserter les réunions par 
son sempiternel récit de la bataille de Leuctres ’? Mais 
il n’a pas besoin d’avoir ses originaux sous les yeux 
|)Our les peindre avec exactitude. S’il emprunte à 
riiistoire quelque exemple cl s’y ap[tuic pour tracer 
une sorte de Caractère, il ne reste pas moins fidèle à 
la vérité et à la mesure. On connaît l’anecdote du bar- 
bier d’Athènes ‘. Quelle simplicité, quel naturel dans 
ce petit récit, et quelle preuve de bon goût et de bonne 

' Du Babilingo, 5. Cf. De ta Mauvaise honte, 5. 

’ Cours de littérature, I'* partie, I. III, ch. ii, scct. il. 

* Du Babilbge, '22. Cf. dans Epiclètc {Düsert. I, 25, 15), riiisloire 
du soldat reprenant, b tout propos, sa caiiipagne de Mésie . « Je t'ai d(';jà 
raconté, camarade, comment j'escaladai ces hauteurs, etc... > 

* Du Babillage, 13. 
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foi, (le la |3arl du moraliste, que de n’avoir rien ajouté 
au fait fourni par l’Iiistoire, rien que Tart ingénu de 
la mise en scène et le relief du détail qui éclairo et 
complète le caractère, sans le charger ! 

C’est avec le même naturel expressif que Plutarque 
décrit l’homme affaire des affaires des autres, ou le cu- 
rieux. Sénèque se raille agréablement^, de cette foule 
d’oisifs qui courent sans cesse les maisons, les théâtres 
et les places, offrant leurs services à tout venant, l’air 
toujours préoccupé et pressé. Demandez à T un d’eux, 
dit-il, au sortir de chez lui, où il va et quelle est son 
idée. Je n’en sais, ma foi, rien, vous répondra-t-il : 
mais je sors, et je trouverai bien quelque chose à 
faire... Avez-vous vu des fourmis, grimpant le long 
d’un arbre, monter à vide de bas en haut et redescen- 
dre de meme : telle est l’image de la vie de ces gens 
dont on pourrait qualifier l’existence de laborieuse inoc- 
cupation. C’est pitié de les voir toujours courant, 
comme si le feu était quelque part, heurtant ceux qui 
passent, tombant eux-mêmes et faisant tomber tout le 
monde. Et pourquoi celte presse? Pour aller donner un 
salut qu’on ne leur rendra pas, suivre le convoi d’un 
mort qu’ils ne connaissaient pas, assister aux procès d’un 
plaideur de métier, aux fiançailles d’un mari qui con- 
vole, ou escorter une litière qu’en certains endroits ils 

' be lu Tr.inqiiillifé de l'àim;, l‘2. (!1. rpllr»'.';, 
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|M)i’leronl eux-mèines. I^i dioso l'aile, ils rentrent eliez 
eux, exténués de fatigues inutiles, et jurant qu’ils ne 
savent point eux-mêmes pourquoi ils se sont donné 
tout ce tracas : le lendemain, ils recommencent le 
même train. 

Voici, en regard, la description de Plutarque. — 
La fable raconte ipie Lamia déposait dans un vase, 
quand elle rentrait chez elle, ses yeux qu’elle remet- 
tait pour sortir ; de même chacun de nous, en en- 
trant chez autrui, se met, pour ainsi dire, l’œil de 
la curiosité*... Indifférents et mous sur ce qui nous 
louche, nous fouillons dans la vie et dans la généalogie 
des autres: le grand-père de notre voisin n’étail-il pas 
Syrien, et sa nourrice Tliracienne? un tel ne doit-il pas 
trois talents dont il n’a [las encore payé les intérêts'? 
d’où pouvait donc bien revenir celui-ci ou celui-là, cl 
qu’avait à se dire, dans ce coin, tel ou tel*?... U’s 
vents les plus insnp|)orlahlcs , disait Arislon, sont 
ceux qui retroussent les robes : le curieux ne soulève pas 
seulement les manteaux et les tuniques, il perce les 
murailles, il ouvre les portes, surprend la maîtresse 
ou la lille de la maison, recueille toutes les médisances, 
et, comme les ventouses qui attirent le mauvais sang, at- 
tire, pour ainsi parler, les mauvais propos Kare- 

' bc l:i Cm iosili', I . 

* Ibid., 5. 

’ liid., 0 i’( 7. 
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menl il va à la campagne : la tranquillité et le silence 
des champs lui sont à charge. Y va-t-il de loin en loin ? 
C’est |K)ur passer en revue les vignes du voisin, non 
les siennes, pour demander combien tel ou tel a perdu 
de bœufs, combien il y a eu de pièces de vin aigries dans 
le village. Et sa provision faite de mauvaises nou- 
velles, il part. A peine de retour, il court sur la place, 
au port, culbutant tout le monde sur son passage, 
(juo» de nouveau? demande-t-il. — Mais vous étiez ici 
ce matin même; pensez-vous donc que la ville ait change 
de place en trois heures? — Quelqu’un lui laisse- 
t-il entendre qu’il a quelque chose à lui conter, il se 
précipite à bas de son cheval, lui prend la main, l’em- 
brasse ; et le voilà sur ses jambes, tendant l’oreille '. 

J’abrège et ne prends que les principaux traits. Le 
fidèle et pénétrant observateur nous montre le curieux 
occupé tour à tour à décacheter les lettres ’, à écouter 
aux portes, à chuchoter, sur le seuil des maisons, avec 
les esclaves et les servantes, à regarder jusque dans les 
litières des femmes, à se suspendre à leurs fenêtres*. Il 
ne SC borne pasà le décrire, il le stigmatise*. « La curio- 
sité, » dit-il énergiquement'', «est une sortcd’adultère*.)) 

* De la Curiosité, 8. 

* Ibid., 9. 

^ Ibid., 13. 

* Ibid., 16. 

* Ibid., 8. Cf. de l’Exil, § 2. 

* On (>cut rapprocher de ces traits ceux sous lesquels Cicéron, Di.se. 
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Comparer celle descriplion à la page de Sénèque, ce 
sérail trop aisément donner l’avantage à notre mora- 
liste. Non pas, assurément, que la page de Sénèque 
manque de verve; mais il s’arrête, pour ainsi dire, à 
la surface du caractère qu’il peint. L’homme affairé 
qu’il décrit n’est qu’un homme affairé : il ne saurait 
dire lui-même pourquoi il s’agite : le curieux de Plu- 
tarque a son but ; ce qui lui donne la fièvre, c’est le 
désir de savoir le secret de tout le monde. Sénèque 
ne s’en prend qu’au travers ; sous le travers Plular- 
(jue voit le défaut. Comme Théophraste, d’ailleurs, Sé- 
nèque s’amuse des types qu’il représente ; Plutarque se 
défend expressément de toute pensée de raillerie*. S’il 
décrit les défauts qu’il cherche a guérir, c’est afin 
que ceux qui en sont atteints se reconnaissant eux- 
mêmes, il leur soit plus aisé de se corriger. Les pres- 
criptions* curatives se mêlent à ses descriptions ; elles 
en sont le fonds*. 

Au babillard il tient donc ce langage : « On parle 


pour Cœlius, ilî, 39; Sénèque, ÉpUres, hhvi'vA, Epig. II, S‘2. 
III, 63; Tacite, Annal,, XI, 27 ; Juvénal, Salir., 1,145, VI, 405; 
Kiinl Jérôme, Lettres, 127, 31, peignent le œmmérage de la grande 
ville. 

* Cf. Du Babillage, 16. 

* Montaigne, parlant de ces affairés « qui sont sans vie, quand ils 
sont sans agitation tuinultuaire , > dit agréablement : «Ce n'est pas 
qu'ils veuillent aller, tant comme c’est qu'ils ne se peuvent tenir : ni 
plus ni moins qu’une pierre esbranlée en sa cheute, qui ne s'arreste 
jusqu'à tant qu'elle se conclie » (Essais, III, 10.) 
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pour élre écoulé, cl on ne vous écoute [KÛnt : votre 
vue seule met tout le monde en fuite. On parle pour 
élre cru, et Ton ne vous croit point, même quand vous 
dites la vérité Parmi les maladies de l^ime, les 
unes sont dangereuses, les autres odieuses, les autres 
ridicules; le babillage est, à la fois, ridicule, odieux et 
dangereux ; ridicule : car on se moque des grands 
parleurs qui ne disent que des choses insignifiantes; 
odieux : car on n^aime pas les porteurs de mauvaises 
nouvelles; dangereux : car cinix qui révèlent leiii's 
propres secrets ou ceux des autres s’exposent parfois 
aux plus terribles mésaventures *. Il biut donc com- 
battre le babillage doucement, mais incessamment, 
par la réflexion d’aboixP, puis par les pratiques de 
l’habitude, en s’accoutumant à ne pas se presser de 
répondre avant tout le monde, et à ne pas répondre 
à la place d’un autre * ; à se surveiller sur les sujets où 
l’on est, par métier, tenté de s’étendre* ; a se déchar- 
ger, par écrit, dans des compositions de cabinet, de 
ce que l’on aurait la démangeaison de dire; a fréquen- 
ter, de préférence, les personnes dont l’âge ou le mé- 
rite impose le respect, et à s’interrogiM*, avant (b* par- 


’ Du Babillage, (î. 

Ibid., 7 à 15. 

•• Ibid., IC à 10. 

^ Ibid., 10. 20, 21 
' Ibid., 22. 
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1er, sur la portée de ce que l’on va dire ; à se rappeler 
enfin qu’on s’esl souvent repenti d’avoir parlé, jamais 
de s’étre tu *. 

C’est ainsi qu’il cherche à trancher le mal à la ra- 
cine. Il ne traite pas tout à fait la curiosité avec la 
même rigueur. 11 en admet, il en loue même le prin- 
cipe*. 11 s’efforce seulement d’en diriger l’application; 
il voudrait la détourner des futiles objets de la médi- 
sance qui abâtardit le cœur, appauvrit l’esprit et ruine 
toute confiance, pour la ramener aux éludes sérieuses 
qui élèvent l’ànie, fortifient l’intelligence, attirent hon- 
neurs et crédit. Fermez, dit-il au curieux, fermez 
ces portes et ces fenêtres qui ont jour sur vos voisins : 
ouvrez celles qui donnent dans votre appartement, 
dans celui de votre femme, dans les chambres de vos 
esclaves ou dans votre propre cœur : voire activité 
trouvera là un aliment utile et salutaire. Dans la mai- 
son des bons pères de famille, disait Xénophon, il y a 
une place particulière pour les vases des sacrifices, une 
autre pour la vaisselle de table, une autre pour les in- 
struments de labourage, une autre enfin pour les atti- 
rails de guerre; dans votre âme aussi, les vices ont 
cliacun leur coin; ici, se cache l’envie, là, la superstition, 
là, l’avarice; passez voln; revue*... Kprouvcz-vons 

' Du Babillage, 25. Cf. Épictèlc, Manuel, 55, 2 ; Dis^rrl., lit. 10, 4. 

’ De la t^urinsili', I. 

■» Ihid. 
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le liesoin de sortir de vous-même : portez votre regard 
sur les merveilles du ciel et de la terre ; ou, si, comme 
au serpent qui se nourrit d’herbes vénéneuses, il vous 
faut des malheurs pour pâture , conduisez votre 
curiosité dans les champs de l’histoire : elle y trouvera 
ample provision de catastrophes, et c’est un plaisir 
qui ne coûtera à vos concitoyens ni chagi’in, ni peine'... 

quoi qu’elle s’applique, d’ailleurs, souvenez-vous 
qu’elle a moins besoin d’être excitée que rt^lée. Il 
faut incessamment la tenir en bride. Et que l’effort 
de cette jierpétuelle surveillance ne vous effraye point. 
Est-il si difficile de ne pas vous arrêter en chemin pour 
lire', les inscriptions des tombeaux, de traverser les 
promenades sans regarder les affiches*, de passer 
devant la maison d’autrui, sans y porter les yeux, 
comme un voleur y porterait la main *, de ne j)as 
vous approcher, sur la place publique, des rassemble- 
ments où l’on SC querelle, et, si vous n’avez jias la 
force de vous tenir à distance, de vous en retourner 
tranquillement chez vous ‘ ; de ne jioint vous laisser 
tenter par les applaudissements de ram[)hithé;Ure ou 
par les cris du cirque ; de ne point rompre, par précipi- 
tation, le sceau d’une lettre avec les dents, de ne pas 

* Do lu Curiositi', 5. 

* llnd., 11. 

' Ibid: 1-i. 

‘ Ibid., 13. 
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courir à la rencontre d’un courrier de ne point cher- 
cher à tout entendre dans votre propre maison*?,.. 
Eh bien, renouvelées cliaquc jour avec attention, ces 
petites pratiques suffisent à corriger les écarts, à ré- 
primer les excès de la curiosité, sans étouffer ce qu^elle 
peut contenir en soi de germes féconds et généreux. — 
Conseils aussi efficaces, en effet, à la longue, que 
simples et sensés. 

Ce ne serait pas d’ailleurs rendre complète justice 
à Plutarque, que de .se borner à relever, dans ces deux 
Traités, la vérité piquante des descriptions et la sagesse 
pratique des préceptes. 11 établit explicitement, non 
sans linesse, la solidarité du babillage et de la curiosité. 
« La curiosité,» dit -il®, « est faliment du babillage, le 
babillage, répanchemenl de la curiosité. » Bien plus, 
remontant jusqu’à la source de ces deux défauts, dans 
la curiosité, il signale une sœur de l’envie*. 11 n’insiste 
pas sur cette parenté, autant qu’il conviendrait; mais 
le sentiment de l’envie est un de ceux dont il a sondé 
le fond avec le plus de sagacité®. Et chose caractéris- 
tique et qui marque bien le ])oint de vue d’où ilenvi- 

* De la Curiosité, 15. 

^ Ibid., U. 

Du Babillage, 14. 

^ De la Curiosité, I, 6. 

* Des Moyens d'échapper à l’envie; De l’Envie et de la Haine. — Cl. 
De la Manière d’écouler, 5; De rClilité des ennemis, 10 et passim. ; 
De la Trancjuillité de ràme, 0, etc. 
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sage les passions, com)iaranl l’envie à la haine, c’est 
à la haine qu’il donne l’avantage On sent qu’il-n’a 
observé la haine que de loin, dans l’histoire et dans ce 
qu’elle peut avoir de grand, s’il est permis de parler 
ainsi, tandis qu’il a vu l’envie à TaMivre, dans l’étroite 
enceintt^ de la jHîtite ville où les convoitises et les riva- 
lités, incessamment en contact, se font sourdement une 
guerre, acharnée. 

Cet inévitable contact de la petite ville a d’autres 

* On ne hait {,'énéi'alenripnl, dil-il, (|uc celui dont on craint quelque 
mal : c'est au bonheur, quelle qu'en soit la nature, que s'attache l'einie. 
|j haine s'exerce sur un objet dt'diui ; l'enxie s'étend à tout : c'est une 
oplithalniie île l'àine. (De la Haine et de l'Envie, § 3.) La haine est une 
passion juste et !i l’égard de ceux qui la méiitent et à l'égard de ceux 
qui ne haïssent pas ceux qui la méritent; l’cnvic est toujours une 
passion injuste, prospérité n’étant pas vice (§ 3). La haine est un 
sentiment que l'on avoue. On n'ose pas dire qu’on est envieux : coléo', 
crainte, haine, l’envie se déguise sous toute espèce de noms d'empnmts ; 
c'est une maladie honteuse dont on se cache (§ 5). Souvent la haine 
s'amortit; on cesse de haïr celui dont on n'a plus de mal à craindre, 
celui dont on a reçu quelque bien ou dont on a reconnu la vertu. 
L'envie est implacable; le bienfait même 1 inile et l'aigrit, parce que 
le bienfait est un témoignage de supériorité et dans la situation et daas 
les sentiments. La haine a ouvertement pour but de nuire de tout son 
ponioir; l'envieux ne souhaite mal de mort à personne ; il voudrait 
.seulement arrêter l'essor des fortunes ou des réputations qui le dé- 
passent ; loin de lui la jienséc de causer un mal irrémédiable ; mais de 
la grandeur ipii l'humilie, il abattrait volontiers, comme d'une inaisou 
voisine trop haute, tout ce qui offusque sa vue (§ ti, 7, 8). — Cf. La 
Bnivêre {De iliomme), dont la distinction nous semble moins profonde 
et moins vraie, et Bossuet (Sermon pour la 4' femaine du Carime), 
qui a retrouvé les mêmes images que Plutarque sur les doucereuses 
liasses.ses de l'envie. 
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(huif^ers. S’il en ei<l qu’il iiiguillonne, il en esl :uissi 
(|ii’il intimide et paralyse : esprits faibles et timorés, 
(pii, eourbant la tète soiislejoup que le premier venu 
leur impose, non faute de savoir se diriger, mais faute 
d’oser ivsiskT à la direction d’autrui, prennent le 
médecin de (“elui-ci, le précepteur ou l’avocat de celui- 
là, s'engagent, sur la foi d’un ami, dans la secte d’Kpi- 
cure ou de Zénon, promettent à tout le monde appui, 
services, caution, et n’ont pas plutiit donné leur parole 
ipi’ils voudraient la retirer, rougissant de leur fai- 
bb'sse'. Ce sont les victimes de la mauvaise honte ou 
du res|H‘ct humain. 

Victimes, avons-nous dit : l’lutarque, en effet, sait 
ce qu’il peut entrer dans la mauvaise honte, de louables 
scrupiih's, de jiudeiir vraie, de sincère d(‘licatesse. 
Aussi commence-t-il par faire ses irserves. « Quand on 
on démolit un hàtinient attenant à un temple, on a bien 
<oin, » dit-il, «d’étayer le ti'mple; ainsi faut-il craindre, 
en mettant la main aux fondements de la mauvaise 
honte, d’ébranler ce qui doit en être conservé’. » Mais 
pour être une faiblesse* digne de sympathie, la mauvaise 
honte n’en est pas moins une faiblesse dangereuse, et , 
par cela seul ipi’elle est une abdication volontaire, une 
faiblesse cou|>able. Ses ri'serves une fois faiti's, l’iu- 
taripie ne la ménage donc jias. « ha mauvaise boute, » 

' De l:i Miiuïnisf lionle. S. 

* /W., t. ^ 
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(lil-il, « est comme un terrain bas et marécageux qui 
reçoit toutes les eaux d’alentour. Incapable de rien 
détourner, de rien repousser, elle est le déversoir des 
mauvaises passions et des vices d’autrui Kt il jieul 
arriver que la mort soit le prix de sa mollesse. Polys- 
perchon avait promis à Cassandre de faire ptirir 
Hercule; et, pour consommer son crime, il invita le 
jeune bomme à .souper. Celui-ci, se déliant de l’invi- 
lal ion, prétextait sa santé. Polysjierchon vint le trouver. 
« Mon enfant, lui dit-il, vous devez imiter l’amabilité 
« de votre père pour ses amis, à moins que vous ne me 
« soupçonniez, par hasard, de vouloir attenter à votre 
« vie. » Hercule cédant à la mauvaise honte, suivit 
Polysperchon, et pendant le souper, il fut massacré 
par les convives ’. Exemple saisissant, définition vive 
et forte; mais qui excèdent un peu, ce semble, et la 
nature et les dangers de la mauvaise honte. Aussi 
Plutarque ne s’y tient-il pas ; et revenant à l’observa- 
tion de la société qui l’entoure, il s’efforce simplement 
de montrer à ceux qui .se laissent atteindre par la mau- 
vaise honte les embarras auxquels ils s’ex|)osent. 
« Vous n’osez refuser de l’argent à un ami, » dit-il, « et 
n’en ayant pas vous-même, vous êtes obligé d’em- 
prunter pour tenir votre promesse!. . . Vous vous laissez 
aller à donner votre parole pour le mariage de votre 

' Dt* la Mauvaise houle, ."t. 

• Ibid , K. f 
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fille OU de voire sa*ur, el^ l’affoire entamée, il vous faut 
mentir pour vous en tirer*! » Il est là sur son vrai 
terrain et il y est maître’. Demandes d’argent, recom- 
mandations indiscrètes, insinuations intéressées, me- 
naces, louanges, il nous met en garde contre toutes 
les surprises, avec une bonhomie ingénieuse : « Un 
orateur vous sollicite de commettre une injustice dans 
» un jugement, » dit-ii; « répondez- lui que vous ne 
demandez pas mieux, pourvu qu’il s’engage lui-même 
à commencer son discours par un solécisme ou à faire 
un barbarisme dans sa narration; un homme distingué 
par sa naissance et par son rang veut que vous lui 
rendiez un service honteux : demandez-lui, en retour, 
d’aller sur la place publique en dansant et en faisant 
la grimace ; proposez à l’avare de vous prêter un talent 

sans billet, à l'ambitieux, de vous céder ses droits 

S’ils s’y refusent ’, quel beau jeu vous avez alors pour 
leur demander lequel est le plus coupable de pécher 
contre la langue et de se défigurer, lequel doit être le 
plus pénible de prêter sans contrat et de renoncer à 
une candidature, ou de violer les lois, de commettre 
un parjure, de favoriser le méchant au préjudice de 
l'homme de bien ? » Toute cette science d’échappatoires 
n’élève pas l’esprit du Traité, sans doute, mais ne nous 

' De la Mauvaise houle, 9. 

* Ibid., 5, 6, 12. 

» Ibid., 16, 17. Cf. 7, 10, H, 15 à 15, 18. 
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rail-i’lle pas pônôlnîr au l'ovor même dt‘s importunitcs, 
des iiilri"ues fl des misères de la petite ville? 

Cependant le babillage et la curiosité ne sr»nl que 
des travei-s, la fausse boule qu’une faiblesse : une plaie 
véritable, l’usure, dévorait Cbcronce. 

Fléau des républiques naissantes, l’usure avait été, 
en CrtVc, comme à Home, la cause la plus active des 
désordres et des révolutions; mais tandis que jadis, • 
c’était la misère qui contraignait les plus pauvres à se 
dépouiller siiccessivcmcnt de leur coin de terre, de 
leurs instruments de travail, et «la lèpre, » selon l’é- 
nergique expression d’un historien*, « finissant par 
gagner leur corps, » de leur propre lilierté, aujour- 
d’hui, c’élail l’amour du luxe qui priicipilait Ire j.lus 
riches « dans l’abîme des contrats usuraires cl des 
by|>ollièques dévorantes *. » l’Iutanpie ne peut retenir 
son indignation contre les banquiers de Fatras, de Co- 
rinthe et d’Athènes, dont le trafic entretenait et propa- 
geait celte gangrène*. Kl comme s’il ne se sentait point 
tout d’abord assez armé par sa sagesse contre la gravité 
du mal, il commence par invoquer les lois à son aide. 
Platon, dit-il*, voulait défendre «qu’on allât puiser de 
l’eau chez un voisin, avant d’avoir cbendié dans son 


' Tile Livc, üi'cad I. I. It, ih. xxiii. 

* De l'Aiiioiir ite.>i riche.'îses, ' 1 , 1 . CI'. 1 > 
® IX} rtÎMtre, l, II. 

* Itii.l., 1. 
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tlomniiif, ou ci’ousanl jusqu’à l’argilo, si l’on n’aurait 
|»as sur son propre terrain quelque source. » l'lutarque 
voudrait, de même, qu’une loi ne permit d’emprunter 
qu’à celui qui «aurait préalahlement l'ait le compte <le 
son l)ien el recueilli, comme goutte à goutte, toutes ses 
ressources. » Mais il ne s’arrête pas longtemps à ces 
moyens de contrainte. C’est au cœur de l’homme, à .ses 
lustinets d’indépendance, à ses sentiments d’.lionneiir 
qu’il fait appel, avec une persuasive émotion, a Celui 
qui emprunte, » dit-il, » s’ahdiqiie lui-même. Une l'ois 
tombé dans le filet des usuriers , il n’en sort plus. 
Comme le cheval qui a reçu le frein, il passe des mains 
d’un cavalier dans celles d'un autre. Fins il se rc- 
lüiirncet s’agite dans le honrhier, jdus il s’enfonce'... 
Voulût-il même, quand il en est temps encore, .se tirer 
du gouffre, le plus souvent, il ne le peut plus*. S’il 
ne donne rien, on le presse ; s’il veut donner, on ne 
reçoit pas; s’il vend, on déprécie la chose; s’il ne 
veut pas vendre, on le contraint à le faire; s’il fait 
.serment de s’acquitter, on lui rend ordre pour ser- 
ment; s’il tente une démarche, on refuse de le ivee- 
voir; s’il reste chez lui, on force sa porte*. Non con- 
tent d’attenterà sa liberté, on l'abreuve d’hnmiliations*. 

' hc rUsuro, 7. 

‘ Ibid., 5. 

’ Ibid-, 5. Cl. S, 

* Ibid,, 7. 
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Il est l’osclavc des esclaves, qui, plus insplenls encore 
et plus durs que les maîtres, l’obligent à les recevoir 
à sa table, à leur payer des pensions, et l’insultent. 

Forlr de la réalité de ses peintures, le moraliste 
ne craint plus alors de s’écrier dans un pressant 
et ebaleureux langage : « Avez-vous de quoi vivre, 
n’empruntez pas ; n’avez-vous pas de quoi vivre, n’em- 
pruntez pas non plus : vous ne jwurriez vous libé- 
rer. IjC temple de Diane, à K|iht‘se, i>st pour les 
débiteurs un asile assuré contre les cnîancicrs : du 
retranchement volontaire de votre superflu, faites-vous 
pour vous-mêmes, pour vos femmes et pour vos en- 
fants, un asile plus sûr encore : le temple de la fru- 
galité, inaccessible aux usuriers, est un sanctuaire 
inviolable de lÜK'rté’. » 

Deux siècles aprt« que les citoyens de Cliéronée 
avaient entendu cés fermes et sages conseils, du haut 
de la chaire chrétienne, un grand évêque’, achevant 
devant les fidèles d’Antioche l’interprétation du qua- 
torzième Psaume, disait spirituellement en commen- 
çant son commentaire sur l’usure : « Hier le temps ne 
nous a pas permis d’arriver au terme de notre dis- 
cours ; nous venons, en loyal débiteur, vous payer 

' De l'Dsurc, 11, 7, S. 

* Ibid., 2, 3. 

’ SainI Basile (Édit. Gaunie, t. I, I'* partie, p. 151), Homélie sur 
l'usure, 1. 
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l’ai riôrt* de noire delle. » Complélanl sa inétajdiore cl 
reconnaissant toutes ses obligations, saint Basile aurait 
pu faire, au moins, quelque allusion à ses empninis. En 
effet, riiomélie sur l’Usure n'est qu’une reproduction 
du Traité de Plulanpie. Mouvement de l’argumentation, 
tours de phrase, comparaisons', l’éloquent évêque a 
tout fait passer dans son entretien, se. Ijornanl à ra- 
jeunir et à parer certains développements des grâces 
de sa brillante parole. Quand donc, reprenant le même 
sujet, siiinl Grégoire deNysse priait son auditoire, dans 
un solennel bummage à siint Basile, de ne pas l’accuser 
de témérité ou de folie, si, c< après l’homme illustre, 
l'eiiommé en sagesse cl versé dans tous les genres de 
Ijelles-letlres, (jui avait laissé le discours contre les 
usuriers comme un trésor pour la vie, il osait des- 
cendre dans la même carrière et lutter, avec un atte- 
lage de vils animaux, contre de généreux coursiers 
couronnés parla victoire, » c’est à Plutarque que devait 
légitimement remonter cet hommage; c’est lui qui, le 
premier, avait produit « ce trésor » à la lumière : le 
grand évêque n’avait point trouvé, pour la parole 
du roi-prophète, de meilleur commentaire que les ob- 
senalions judicieuses et les chaleureuses admonesta- 
tions du sage de Chéronée. 

Quel commentaire plus éloquent, en eflèl, que cet 

' lioiiit'lic sur l'Usure, 2, i. Voir la tlièse dcM. Fialon : Elude 
littéraire sur sailli Basile, p. U5 cl suiv. 

lô 
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a|i|)el à la rai.son contre les entraînements de la passion 
(|ui est le fond du Traité contre l’usure, comme de 
tous les autres Traités que nous venons de parcourir? 
Si Plutarque ne considère aucun effort , aucune pratique 
connue inutile, c’est qu’il attend de la continuité de 
rd'l'ort et de l’exercice assidu des moindres pratiques 
une action qui modifie l’àme; mais celui-là seul, à 
ses yeux, est assuré de tenir en bride sa langue et de 
mettre un frein à sa curiosité, d’étouffer dans son 
cœur les germes de l’envie, de résister aux faiblesses 
de la mauvaise honte et aux tentations d’un luxe cor- 
rupteur, qui a conquis la pleine et entière posses- 
sion de .soi-mème; et tel est le but vois; lequel il 
élève les regards de tous ceux qu’il travaille à cor- 
riger. Les préceptes du Traité de la Tranquillité 
de l’àine sont le couronnement de toutes ses prescrip- 
tions. 

En effet, tandis que le résultat des passions, et par- 
ticulièrement des passions de la petite ville, est d’atti- 
rer, pour ainsi dire, l’àmc hors d’elle-mômc, et, par 
des comjiaraisons inquiètes, malsaines, de l’induiir 
incessamment en mécontentement et en tristesse, le 
propre de la tranquillité de l’àmc, telle que Plutarque 
en pose les règles, c’est de nous ramener à la |)aisiblc 
et sereine considération de notre sort. 

Nous n’entrerons pas dans l'analyse de ces règles; 
qu’il nous suffise d’en signaler l’esprit. 
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Un loxio (11* Platon sert d(* point (Je départ au déve- 
loppement de la première'. Platon comparait la vie à 
im jeu de d(*s où il faut à la fois amener un point fa- 
vorable et profiter du point que l’on amène. Li* coup 
de dés ne dépend pas de nous, dit Plutarque ; mais 
bien recevoir ce ijuc la fortune nous envoie, voilà ce 
qui est en notre pouvoir. 

Pourquoi d’ailleui-s, ajoute-t-il, n’attacher notre 
pensée qu’aux maux qui nous arrivent’? Comme les 
enfants qui jettent tous leurs jouets au feu en poussant 
les hauts cris, d(*s ipi’oii leur en prend un, si la for- 
tune vient à nous afiliger [lar quelque côté, aussitôt 
nous voilà désolés et ne tenant plus aucun compte des 
autres faveurs qu’elle nous a faites. Iæ moyen d’être 
benreux de sa condition, c’èsl d’avoir toujours les yeux 
au-dessous de .soi, non au-dessus, et de proportionner 
•SOU ambition à ses forces. (Juand vous vous serez pris 
à admirer cet bomnie qu’on jwrte dans une litière, 
abaissez un peu votre regard,’ et voyez ceux qui le por- 
tent ; quand, à l’exemple de cet habitant de l’IIelles- 
pont, vous aurez proclamé Xerxès bien heureux d’avoir 
traAersé le détroit sur un jiont de bateaux, pensez à 
ceux qui furent contraints de |»ercer le mont Athos, le 
fouet dans les reins, et auxquels on coupa le nez et 
les oreilles, parce que la temiK'te avait rompu le pont. 

' t)i! Iii Traiiqiiiltitù de t'àiiie, 5 5 7. 

* Ibid., 7 à 15. 
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On ne peut pas être tout à la fois un Platon et un Ismé- 
nias, un Démocrite et un Kupliorion ; nous ne de- 
mandons pas i\ la vigne de porter des figues, ni à l’o- 
livier des raisins. Est-ce vivre d’ailleurs, que de vivre 
la pensée incessamment tendue vers l’avenir? Il est un 
homme qu’on représente dans les enfers, laissant né- 
gligemment manger par un àne une corde de jonc, à 


mesure qu’il la tresse. Telle est l’image de ceux qui, 
rompant avec les doux souvenirs de la veille, pour 
s’attacher avec une maladive impatience aux désirs du 
lendemain, laissent tomber et précipitent dans rabînie 
d’une ingrate indifférence boniuîs actions, aimables 
loisirs, entretiens agréables, jouissances honnêtes, 
tout ce (jui fait le charme du jour présent *. De l’en- 
semble de notre existenœ' s’il faut effacer quelques 
traits, n’effaçons pas pêle-mêle et choisissons; laissons 
notre mémoire couvrir les plus tristes d’un voile et 
raviver l’éclat des plus doux. 

Au surplus*, la vie humaine est pleine de vicissi- 
tudes ; l’homme, à sa naissance, est soumis à deux 
génies qui se disputent la direction de sa destinée et y 
versent tour à tour les biens et les maux. Le sage 
n’ignore donc point que les biens dont il jouit ne lui 
appartiennent pas à toujours. Et qui peut répondre, en 
effet, que tel accident ne lui arrivera pas? Mais il n’est 


» Cf. ÜoCExil, 10. 

* De la Tranquillilô de l ànie, I5 à 20. 
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|H*rsonne qui ne puisse dire : Tant ipie i’iiupai lesouflle, 
j<' ne ferai pas celle chose-là, je ne menlirai pas, je ne 
comnieltrai ni injustice, ni fraude, ni violence. Kl voilà 
le |)lns ferme appui de. la tranipiillitc de l’Ame. Aon, 
ni une riche maison, ni rabondance (lesbiens, ni la dis- 
tinction de la naissance, ni l’étendue du pouvoir, ni la 
force et la grâce de l’éloquence ne répandent sur la 
vie autant de sérénité que la pureté d’une lionne con- 
science exempte de tous remords. J’aime et j’admire, 
s’écrie, en terminant ', riicureux sage avec une pieuse 
effusion, le mot de Diogeme : un étranger se trouvant 
de passage à Lacédémone se préparait avec ferveur à 
la ('élébration d’une fêle : Kh quoi ' lui dit Diogène, 
pour l’homme de bien, tous les jours ne sont-ils pas des 
jours de fête? Oui, cerli's, et de bien beaux, pour peu 
qu’il écoule la raison. Ce monde est le temple le plus 
saint et le plus digne de la majesté de Dieu : l’homme 
y est introduit, à sa naissance, pour y contempler, non 
des statues immobiles, ouvrage de la main des hommes, 
mais les œuvres de l’intelligence divine, images sensi- 
bles, comme dit Platon, des substances invisibles et qui 
portent en elles les principes du mouvement (*t de la 
vie ; je veux dire ; le soleil, la lune, les étoiles, les fleu- 
ves dont les eaux courantes se renouvellent sans cesse, 
la terre qui fournit aux plantes et aux animaux leur 

' IV la Trancjiiillité de l'àiiie, 20. 
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noiim’lniv. La i^raiulo ot supromo ini(ialif)n àoes inys- 
lèrcs, c’csl In vie. Avec quel calme, dans (pielle joie se- 
reine ne devons-nous donc pas célébrer celle initialion ! 
La foule allend les fêles de Saturne, de Bacchus el de 
Minerve, pour s’amuser du jeu des bisl rions el des 
danseurs qu’cdle paye ; et nous assistons tous à ces 
rejirésen la lions avec recueillemenl el bienséance ; per- 
sonne ne pleure aux jeux Pylhiens, personne ne s’eni- 
vre aux Salurnales. El ces fêtes de lous les jours que 
Dieu lui-même condiiil pour nous, cette grande inilia- 
lion à laquelle il nous convie, on les souille, on b*s 
d('‘sbonore par des lamenlations et des plainles ! On se 
]daîl à enlendre les doux sons de la musi([ue el le 
cbanldes oiseaux; on aime à voir les animaux s’ébau- 
dir el SC jouer dans la plaine : au contraire, les cris et 
les rugissemenis des bêles féroces nous inspirent de 
riiorreui’. Et (piand on voit sa propre vie sombre, dé- 
solée, (Ml proie aux passions les plus Irisles, aux affai- 
res, aux inquiéludtîs dévorantes qui l’usent d la con- 
siimenl, on ne cberclie pas à n'îlablir en soi le (îalme 
et le repos. Ab! si nous savions du moins écouler lt*s 
forlilîanles exhorlations des philosophes, elb's nous 
rendraient le présent léger, le passé agréable, et elles 
nous conduiraiimt à l’avenir avc^c la doiuÆ et rianU* 
espérance... 

Dans un cœur ainsi purifié, quel mauvais levain pour- 
rait resUir? S’il est vrai, comme l’a dit un philosophe 
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rhiVilitm \ « qu’on sc procure la paix a soi-inemo en ré- 
irlaul ses penst'cs cl scs passions, cl que, par celle paix 
inlérieure, on contribue beaucoup à la paix de la so- 
ciéu* dans laquelle on vit, » d’un homme en possession 
de celte aimable tranquillité, que n’est-on pas en droit 
d’altendre? Kl il n’est personne qui ne puisse mettre 
ces const‘ils h profit. Plutarque a commencé par l’éta- 
idir. La Iranquillité de l’àme n’esl pas attachée parti- 
culièrement a un certain genre de vie ; elle no tient 
pas davantage au changement de vie ; elle n’est point 
le privilège de telle ou telle fortune : chacun en porto 
(Ml soi le germe *, et ce germe, il nous donne les moyens 
de le développer. Certains exemples exceptés, qu’il 
emprunte au stoicisme, et qui rcnlraîncmt*, partout son 
langage est simple, accessible. Sur un seul |>oint d(‘ 
doctrine il outre-passe, non les maximes tradition- 
nel les de l’Académie mais les éternels principes de 
celte sagesse humaine dont il est d’ordinaire un si 
exact interprète; c’est là où, bien discrètement, il est 
vrai, il semble légitimer le suicide. 

Le sujet de la Tranquillité de ràme avait été plus 


' iNicolc, Des moijens de conserver la pai.v avec les hommes, 
l* traité, partie I, cli. i. 

^ De la TraiKpiillité (le ràni(', 2, 5, i. 

' IbJfL, 0, 17. Il a^mbat (railleurs, dans ro Traité intmie 12) b's 
(I()clriu(‘s des Stoïciens. 

* De la Tranquillité de l’àmc, 17. 

• Cicéron, Des Dewirs, 1, . 
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d’iine fois traité avant lui. Chez les Stoïciens notam- 
ment c’était un sujet d’École ; le traité de Sénèque 
est le seul, parmi leurs œuvres, que le temps n’ait point 
mutilé. Antérieur de quelques anntVs à celui de Plu- 
tarque, il appelle naturellement la comparaison*. 

La situation de Plutarque et do Sénèque n'est pas 
tout à fait la même; celle de Sénèque est plus délicnie. 
Les deux directeurs réjiondent à une consultation; mais 
l’ami de Plutarque, Paccius, est en bonne santé de corp 
et d’esprit : il ne demande qu’un sujet de réflexion, 
et Plutarque lui envoie de Chéronée les notes qu’il 
a recueillies pour lui-méme, d’après les obstTvations 
qu’il a pu faire autour de lui*. Serenus, au contraire, 
le client de Sénèque, est un « malade » qui a recours 
à son «médecin». Stoïcien néophyte, soudainement 
passé de l’obscurité d’une vie de province à l’éclat de la 
vie de Rome, les désirs les plus contraires se disputent 
son cœur : il regrette la rusticité du foyer de son pè‘re, 
et la vue de la table somptueuse des grands le tente et 
l’attire ; il est tout prêt à se jeter dans le courant des 
.affaires publiques, et la crainte d’une disgrâce le re- 
lient ; s’il s’essaye à écrire, c’est avec la nisolulion de 
rester fidèle à la simplicité de .son sujet, et il se laisst' 

' Diogène I-aercc, IX, 20. 

• « Exslat ei iis, qui post ScneMni scripserc, potissimum PluUrchi 
l'ber de Tranquitlilate animi, digniis qui contendatur. » (Ruhkopr, Ar- 
yiimail du traité de Sénèque.) 

Ile la Tranquillité de l’ànie. § 1. 
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ciili'.iincr :i ri'mpli.ise ; il veut et ne veut pas, ilsonflVe 
enfin, non d’un mal particulier, mais d'un malaise 
"énéral qu’il ne saurait caractériser et <pii lui rend la 
vie à charge'. Sénèque lui définit son état. Le mal qui 
le tourmente, c’est rennui *, reiinui que Lucri*ce avait 
décrit en si beaux vers cent ans avant Sénèque, et dix- 
neuf siècles avant que le roman moderne se soit fait 
honneur de l’avoir découvert, comme une maladie 
particulière à notre temps. Produit malsain des civili- 
sations avancées, fruit de l’oisiveté maladive et du 
désenchantement de toute chose qu’engendrent le luxe 
et la mollesse des grandes cités, l’ennui , ami de la 
solitude et des pérégrinations vagues, nous transporte 
bien loin de la petite ville et de l’agitation concentrée 
des passions dont elle vit. Mais c’est le mérite du mo- 
raliste d’approprier ses const'ils è la société au sein de 
laquelle il vit. Nous ne blâmerons donc pas Sénèque 
d’avoir pris, pour j)oiut de départ de ses observations 
sur la tranquillité de l’âme, le mal contre lequel 
on lui demandait un remède. L’inconvénient est que 
l’ennui n’est qu’une forme des passions multiples qui 
ébranlent et déconcertent l’âme; et comme, en géné- 
ralisant son sujet, Sénèf(ue s’attache à ne pas j)erdre 
de vue le malade qui s’est remis à scs soins, il arrive 

* De la Tranquillité de l'àme, ch. i. 

* Ch. Il « ... Fastidio coepit esse vka, et ipse mundus : et siihil illiid 
rakidoriiMi di-liciarinn ; qiiuusqiie eadcm? » 
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<|m', loiir à tour, IVspiil el lo Ion de st's piwoplc.'ï 
.‘l’abaissent ou s’élèvent outre mesure. De là de.s dis- 
proportions, des disparates, des inconséquences cho- 
quantes. C’est, par exemple, une.xcellenl remède contre 
renniii, sans doute, que l’action bien appropnV“C aux 
l'orces et utilement appliquée' ; mais si l’action ne peut 
nuire à la tranquillité de l’àme, est-ce à dire qu’elle 
la produise infailliblement? Ce sont assurément les 
moyt'ns les plus propres à procurer la tranquillité de 
l’àme, que la modéi’ation en toute chose*, le mépris 
de la mort*, une amitié fidèle*, la distraction*, l’ha- 
bitude de se tenir pn't à tous les coups de la fortune, de 
ne s’oltstiner à rien qu’à la vertu, de fuir la curiosité*; 
mais sonl-ce des remèdes contre l’ennui? Bien plus, ce 
que l’éloquent directeur annonce à Serenus comme re- 
mède à son mal, c’est « quelque chose de grand, de su- 
blime, quelque chose qui le rapproche de Dieu’ ; » et son 
dernier mot, ou peu s’eu faut, c’est qu’il n’est pas inter- 
dit au sage de demander des distractions à l’ivrt'sse*. 
On aime à |Mîuser avec Juste Lipse que le temps a bon- 
/ 

' De la Tranquillité de l'àme, rh. ni .X vi. 

* Ch. «. 

* Ch. ji, XIV. 

* Ch. VII. 

* Ch. V. 

“ Ch. XII à XIV. 

’ « Quod desideras, magnum et siimimiin eM, Deoque vicimiiii, » rli. ii. 

■* (di. XV, n”‘ 14 et l‘>. 
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levers*'- l’ordre du Traité. Quoiqu’il en soit, il laut Itien 
imputer à l’auteur les sophismes el les einpoiiements 
de sa rhétorique. F’st-il bien difj;ne d’un philosophe, 
d’etifra^er son disei[de à rire sans pitié des vices de 
rinimanité' ? A l’excellent conseil de n’avoir des livres 
r[iie pour les lire, pourquoi ajouter l’interdiction abso- 
lue de posséder une bihliolhèqiie’, et reprocher aux 
l’iolémées la plus utile di; leurs œuvres? après de si 
belles pag«‘s sur le rôle public du philosophe, dont le 
silence même est une éloquente leçon, qii’élait-il be- 
.soiii de cette ponijH’use phrasi'-oloüic sur l’attitude de 
Socrate devant les trente tyrans * ? .A tout moment, Sé- 
nèque enfle ainsi .son vol pour atteindre les temples 
sereins dont parle le poète. Combien est plus sitre la 
main discrète du sage qui nous y conduit familièrement 
et par une route praticable à tous, non sans élever 
parfois, comme il le faut, nos regards vers le ciel ! 

Oi'iix choses cependant, deux choses, entre autres, 
peuvent rompre ou troubler cet heureux équilibre de 
l’àme : une passion violente cl une épreuve doulou- 
reuse, la colère et l’exil. 

■V entendre Sénèque, il semble que la colère ne .se 
manifeste jamais que par des calamités publiques ; c’est 
sur des champs de bataille couverts de c.adavres, sur le 

‘ De ti Tr.iiiqiiillilf! de l'ilmo, ch. xv. 

* Ch.n. 

' Ch. III. 
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Forum inondé de sanjï, dans les villes en cendres, qu’il 
nous enmonire les (ruvres désastreuses* Plutarque, 
que l’exart sentiment de la réalité n’aliandonne ja- 
mais, étudie la colère autre part que dans les fureurs 
des friierres civiles. C’est un des chapitres les plus 
importants de son Traité, nous l’avons vu, que celui 
où il s’occupe des tristes effets qu’elle produit dans 
les rapjiorts du maître ei de l’esclave*. Ailleurs il 
l'accuse avec force de ne rien respecter dans la mai- 
son domestique, d'attaquer tout, amis et ennemis, 
parents et enfants, animaux même et jusqu’aux cho- 
ses inanimées*. Nulle part, toutefois, ses emporte- 
ments ne lui paraissent plus dangereux, que lorsqu’ils 
sont excités par les passions de la vie sociale, et parmi 
les causes qui les déterminent, les plus ordinaires, à ses 
yeux, et les plus graves, sont l’amhition, l’amour du 
luxe, la curiosité, l’envie, c’est-à-dire les défauts 
mêmes qu’il vient de nous peindre comme les fléaux 
de la petite ville Voilà pourquoi nous avons dù rt'- 
server pour celte place l’élude de celte passion et l’exa- 
men des remèdes que le moraliste propose pour la 
guérir. 

Nous avons cité Sénèque et nous le retrouvons, en 

' l)e la Colère, t , 3. 

* Des Moyens de corriger la colere. 

’ Ibid., 5. 

* //>!(/ . 8 . 10 , 
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Hl'fl, sur ce lerraiii avec un Tmilé qui offre Ions les 
dehors d’une grande œuvre. Mais ni le plan iji le style 
du tnonumcnl ne répondent aux promesses du plan. 
Sa définition est tardive et forcée', ses descriptions, 
qui reviennent jusqu’à trois fois’, sont fatigantes, ses 
exemples exce.'sifs l’einte sous ces traits, la colère 
n’est plus un défaut ni niêine un vice, c’est une nion.s- 
ti uosité. La partie la meilleure du Traité est celle îles 
prescriptions. Sénèque est, sur ce point, en fonds de 
remarques fines et justes’. Mais une guérison progres- 
sive ne lui suffit pas, il exige une transformation im- 
médiate et absolue. Ü’un autre côté, il ne .sait rien dire 
simplement ; il pousse tout à l’hyperbole il s’em- 

' < Ira est coiicitatio aniini ad ultioiicin volimlalc et judicio pergeii- 
lis, »dil-iI(Dc ta Colère, II, ■>, défmition qu'il emprunte à Aristolc, il 
esl vrai (Hhétoriqiie, II, 2 ; Morale à yieomaque, Vit, 0), cl dans la- 
quelle ilronfond la colère et la vengeance. .Ailleurs U ne distingue pus 
la colère, qui est surloul un mouvement impétueux de la nature, d'avcc 
l'indignulion dans laquelle l'émotion morale domine; il leur attriline 
du moins la mémo origine (II, t>). .Ailleurs entin, erreur fondamentale 
qu'il commet, 'a la suite de Cicéron (Ttiscitlanes, IV, 15), il confond la 
colère (ifyii) avec la passion (Km;) (|ui n'est que le ressort de l'àme, 
ressort utile ou dangercu.v, selon la force à laquelle on l'applique; et 
il perd son temps à comltattre Platon et Aristote, (ju'il n'a pas pris la 
peine de comprendre. (I, S à I I ; II, t.l à 10; lit, 3.) 

‘ /Wd.,1, I ; 11, 35; III, 5, A. 

* Ibid., 1, 5; It, 7, 8; lit, il. — « llac occasione data, vehemenlcr 
inveliitur in vitiositatem sni temporis, in ipia descrilM;nda et vividiore 
spirilu efferenda nimis silii induisit : ut mugis èniAti;» declamatoriam 
légère putaveris. » (Note de Ruhkopf, 11, 7.) 

* Ibid.. Il, 18 à 3i; 111,6,7, 11, 12,36. 

» Ibid., lit, 15. 
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poilo, H c’t'>i par une sorte d’explosion de colère 
•pi’il lcrmine l’exposition de ses remèdes contre la 
colère 

(ÿes délauls suHiraicnt, n’eùl-on pas d’autres preu- 
ves, pour révéler une œuvre de jeunesse. C’est, an 
contraire, une œuvr»“ de maturité et d’expérience (jiic 
celle de Plutarque. Point de théories, point de discus- 
sions philosophiques ; une délinition toute simple, 
sans <;rande profondeur ni nuances délicates, mais 
claire et satisfaisante. « L’habitude de remportcineiit 
engemlre. dans Pâme, » dit-il, « un mal qu’on appelle.la 
colère, laquelle aboutit à produire, dans le caractère, 
l’irritation, l’aigreur et une humeur chagrine’. » 
l’lutarque n'a pas même la prétention de résumer 
l’enseignement de l’Eixdc sur la matière ; il n’a d’au- 
tre but que d’olfrir à ceux ijui sont enclins à la colère 
quelques moyens de guérison. Mais, bien ordonné dans 
ces limites restreintes, le 'fraitéa tout l’intérêt de son 
modeste objet : c’est un excellent manuel pratique. Ce 
qui lui donne do plus une sorte d’attrait original, 
c’est (pi’il est, comme nous le savons, un chapitre 
d’histoire |)sycbologiqne. Nous avons déjà entendu 
notre moraliste s’accuser, en (pieh|ue sorte, par la 
iMiiicbede l'undamis, de n’avoir pas toujours iiséenvei’s 
ses esclaves de douceur et de justice, autant qu’il 


' tii' la C.olcre, lit, iô. 

' ltr< .Moyens île SC corriger de la tolère, 5. 
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l’iuirail ilù. Toul le Traité de la Colère ii’esl que le 
iiaïf et sincère cx])osé de ses tàtoniienienls cl de ses 
luîtes pour se guérir de celte passion. Comme les Tlié- 
liains aux prises avec les Laeédémoniciis, il lui a l'allu 
la garantie d’un premier succès pour croire à la pos- 
sibilité de la victoire ; vainqueur deux ou trois lois 
de ses emporlemenls, c’esl alors seulcmenl qu’il a été 
convaincu que la colère n’élail pas un mal incurable 
pour quiconque avait la sérieuse volonté de la maîtri- 
ser ' . 

(juclle engageante sincérité, cl ipic nous voilà loin 
des hyperboles !, Voyons donc rapidement le traitement 
qui lui a réussi. 

D’une part, il s’csl convaincu par le raisonnement 
qu’il n’est point vrai que la colère naisse si subilernenl 
dans l’àme qu’on ne puisse en prévenir les accès’ ; et 
il SC rel’usc à admettre qu’elle ait rien d’utile ou de 
généreux, soit dans les jeux, où elle change l’amitié en 
haine, soit dans les discussions, où elle transforme le 
désir de s’instruire en amour de la dispute, soit dans 
l’éducation des enfants, où elle ne produit que le décou- 
ragement et le dégoût, soit surtout dans l’exercice des 
charges publiques et dans l’administration de la jus 
tice, où elle rend raulorilé blessante’. D’autre part, il 
s’est fait un recueil d’exemples de modération et de 

■ tics M()\chs de se torrigei' do tu colère, § '2. 

> !s 1 1. cr. 8 . 
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sniifî-fioid lires de la vie des |iliiloso|)lies‘; cl œs exeiii- 
|des lui oui |ii‘ouvé que, le plus situ vent, la colère c>t 
impuissante, que ceiix-lîi même en sont les victimes 
qui s’y laissent aller, et qu’il y a toujours profit à ii’y 
|)as céder, sauf, ajoule-t-il avec, la justesse ordinaire de 
son bon sens, lorsque, contenue et concentrée, elle dégé- 
nérerait en rancune*, làifin, il s’est soumis à une sorte 
d'hygiène morale propre à en prévenir les effets, et 
dont les principales règles sont l’observation des autres, 
le retour sur soi-mème, le répit, la simplicité dans les 
habitudes de la vie, la répression de tout sentiment 
d’envie ou de curiosité*. l{éflcxions, exemples, remèdes 
qui n’ont rien de nouveau sans doute, mais qui sont 
comme renouvelés par le caractère d’épreuve person- 
nelle et par l’esprit de mansnéinde dont ils ont gardé 
la marque. Compare/,, par exemple, la tirade hautaine 
dn Stoïcien* sur la misanthropie avec la touchante con- 
fession du modeste Académicien : il a été bien des fois 
trompé dans son amour pour les hommes; cependant, 
il est ainsi fait qu’il ne peut s’empêcher de les aimer*. 
Quelle passion si rebelle résisterait à une telle douceur’.' 
•\ussi voyons-nous, à la lin du Traité, le malade dont il 
nous fait l’iiisloire, guéri de son penchant à la colère. 

* l)cs Mojens île se corriger île la colère, Si f ^ I St- 

* § 11 . 

s § 12 à 10. 

* Sénè<iue, De la Colère, II, 7 à 10. 

• I’lutiri|ue, Des Moyens de se corriger de in colère, 16. 
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llciireiix et aimable (léiiouemeiil, qui, contrairement à 
la jKjroraison de Sénèque, nous ramène naturellement 
à la tranquillité de l’àme, objet de notre étude et but 
du sage. 

D’un défaut, il est vrai, on peut toujoiiis;, plus ou 
moins, se corriger; mais contre une épreuve souvent 
imméritée, contre l’exil, quel sera le remède? 

Le temps n’était plus, sans doute, des grandes pas- 
sions populaires et de^ grandes disgrâces. Cependant 
l’esprit de discorde, qui avait tant de fois découronne 
de leurs meilleurs citoyens les plus florissantes cités de 
la Crèce, n’était point mort, l’lutarque l’avait vu s’a- 
giter au sein de sa petite ville; il l’avait vu s«’ faire 
jour, au sujet des magistratures et des préséances, 
par bs acccusations calomnieuses et les i^issensions ; 
et celui de ses amis, auquel est adressé le Traité de 
l’Exil, en avait, semble-t-il, éprouvé dans Sardes, sa 
patrie, les tristes effets'. 

Malheureusement, l’enseignement de l’Ecole offrait, 
disons mieux, imjwsait, sur ce sujet, au moraliste, un 
cadre tout fait. Les maux de l’exil étaient ramenés, 
dansl’École, sous trois chefs qui fournissaient la matière 
de trois réfutations. Partant de celle obs»!rvalion que 
l’exil n’est qu’un mal d’tqiinion, on en discutait l’ina- 
nité, comme changement de lieu, comme cause de 


' Del Exil,2. 


U 
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pauvreté et comme cause d’ignominie. C’est dans ce 
moule qu’étaient jetés les traités de Musonius et de 
Sénèque*. Plutarque ne procède pas autrement. 

Or il est difficile de l’entendre, sans sourire, répéter 
comme les autres à un malheureux banni de sa patrie : 
11 n’y^a point de pays distinct... Socrate disait qu’il 
était citoyen du monde... Les limites de notre patrie, 
c’est le ciel, qui, de toute part, nous environne... 

Ou’est-ce donc que de ne plus habiter la ville de Sardes? 

« 

Tous les Athéniens n’babitenl pas le bourg de Colytte, 
ni tous les Corinthiens, le bois deCranium... Entre les 
îles où l’on envoie les coupables en exil, en est-il une 
seule qui ne soit plus étendue que le domaine de Scil- 
lonte, où Xénophon passa heureusement sa vieillesse?. . 
L’exil, c’est l’affranchissement. La nature nous met 
tous au large et en pleine liberté : c'est nous qui nous 
chargeons de cil aîne.s et nous mettons à l’étroit; c’est 
nous qui, par un attachement aveugle au Céphise, à 
l’Eurotas, au Taygèlc, au Parnasse, nous rendons le 
reste de l’univers inhabitable*... 

Quelle consolation pour un cœur atteint de ce noble 
mal qu’on appelle familièrement le mal du }>ays ! Eh I 
qu’importe que le monde entier nous soit ouvert, si le 
seul point qui nous en est fermé est celui-là même 
où nous avons placé notre bonheur? qu’importe 

‘ S('nèque, Consolation à Hclvie, 0. 
lie l'Exil, §5. G, tO, l‘2. 
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(|ue nous puissions être plus heureux là où nous sommes 
que là où nous voudrions èire? La plus grande, la plus 
agréable des prisons n’esl toujours «ju’une prison. La 
jieincde l’exil est dans le sentiment même de l’exil. Ces 
chaînes dont Plutarque voudrait jiersuader à l’exilé 
(ju’il .se libère en mettant le pied sur un sol étranger, 
sont les liens sacrés et aimés qui l’attachent au sol de 
la jiatrie ; et ces liens rompus , ec n’est point l’indé- 
pendance, c’est le vide du ca-ur qu’il emporte avec lui. 
Quand Socrate, dans un noble élan de pensée philo- 
sophique, se proclamait citoyen du monde, il habitait 
Athènes, qui l’avait vu naître. Qu’aurait pensé de .ses 
propres arguments le sage de Chéronée, si on l’eùt 
arraché lui-même à la petite ville à laquelle sa piété 
liliale l’attachait? 

Plutarque ne nous semble jias s’être tiré plus heu- 
reusement de ce, qu’on pourrait appeler le jKiint de 
l’ignominie. Ce n’est pas seulement quand on est 
exilé, dit-il ‘, qu’on a à supporter les grossiers dis- 
cours et les ordres despotiques des puissants : la crainte 
des calomnies et des violences fait bien j)lus souvent 
courber la tête sous une domination injuste, au sein 
même de la patrie, que hors de la patrie. — Mais dans 
la patri(! du moins, les affections dont on est entouré 
sont une consolation et une force. 11 n’y a que les 
sots, ajoute-t-il, qui fassent honte à un haiiiii de sou 

' De l'Exil, § 16. 
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bannisscmcnl*. — Mais les sols ne sonl-ils pas par- 
tout en tnajorilé? Enfin, parce que d’illustres exilés 
ont trouvé, sur la terre étrangère, honneurs, crédit, 
puissance, est-ce une raison pour que les plus obscurs 
n’aient pas eu à souffrir de l’abandon ou du dédain’? 
Ou’il vaille mieux, d’ailleurs, subir la violence que la 
faire, être Théinislocle que Lcobat, Timothée qu’Aris- 
lophon, Cicéron que Clodius, cela est incontestable’; 
mais la bonne conscience, pour être un élément néces- 
saire du bonheur, n’en est pas l’unique élément. Toute 
cette argumentation de Plutarque, qui repose sur un 
texte d’Euripide ingénieusement commenté*, est d’une 
vivacité [hhi concluante, et la douce élévation de sa 
péroraison sur la condition de l’àme «transportée non 
de Sardes à Athènes, ni de Corinlbe à Ixiinnos, mais 
du ciel, sa patrie véritable, sur la terre, ce séjour 
d’exil pour tous les hommes, » no sulïit jws à en 
racheter les faiblesses. 

Toutefois il n’est que juste de le reconnaître à la 
décharge de Plutarque, si trop souvent la pente du lieu 
commun l’cnliaine, çà et là son bon sens le retient et 
le remet en meilleure voie. Cicéron, lra(;anl les règles 
des Consolations’, autorise le philosophe à chercher, 

* De l’Exil, § 17. 

• Id., ibid. 

5 Ibid., § 1 j. 

‘ Ibid., § lü. 

‘ Tuseul.ii;e!', lit, G1 à 3». , 
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s’il SC |)cut', quelques-uns »le ses arguments dans la 
situation de celui qu’il tmvaille à consoler; et la pre- 
mière condition du genre, pour ainsi dire, c’était 
do tenir son propre cœur fermé à toute émotion. « Si 
vous voulez que je pleure, disait le poëte*, il faut 
pleurer vous-même. — Pour sécher les larmes d’au- 
trui, disait le philosophe’, commencez par sécher les 
vôtres. Il faut savoir gré à Plutarque de s’être, en 
partie du moins, affranchi de cette règle*. Le mal- 


' Tiisculaues, ttl, 52 ; « Ei it i^itur in Consntalionilius prima modi- 
rina, docere aut nullmii malum esse, uni adnioduin parrum ; altéra, et de 
communi conditione vilæ, et proprie, si quid sit de ipsius, qui inœreal, 
dispulaiidiiiii ; lertia, suiiimaiii esse stultitinni frustra confici niaxorc, 
quuin intellipcs niliil posse profiri. i C'est confurmiiment ii ces règles que 
Cicéron avait lui-inéjiie, nous dit il, coin|>osc scs Consolations (fd., 31). 
Ainsi étaient composées aussi, sans doute, les Consol.ations de Crantor 
l'académicien (Cicéron, Acad-, IV, A4 ; Tiiscul., I, 48: Plutarque, Lettre 
il Apollonius, 25,27), celle del’Épicurii u Métrodore (Sirnèque, ÉpUres, 
98; et Cicéron, Tusnil., II, 3), celle de Théophraste (Cicéron, Tusch/., 
lit, 10; V, 9), celle de I)ion (liv. XXXVHI), enfin celles de Sénèque 
è Helvie, è Marcia et è Polvhe. Ajoutons toutefois que Cicéron a laissé 
mieux que des règles; il nous a conservé un vrai modèle de Consolation 
dans sa correspondance avec Sulpicius {Lettres familières, IV, 5). — 
Voir sur le genre des Consolations, Pascal, Lettre .sur la mort de son 
père, qui le condamne absolument, et Diderot qui en fait un éloge en- 
thousiaste. (Essai sur les règnes de Claude et de Néron ou I'i> de Sd- 
iiéque, 42, 77). Cf. Van lleiisde, Diatn7>e in lociim philosophim mora- 
lis qui est de Consolutione apiidCrsecos, Traj. ad Ithenuui. 1840. ln-8'. 

’ Horace, Art poétique, 102. 

’ De l'Exil, I. 

‘ Voir la réponse de Cicéron à Sulpicius (Lettres familières, IV, fi)- 
Ce qui fait i|ue la lettre de son ami l'a soulagé, c'est qu'il a senti • qu'en 
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heureux auquel il s'adresse, jouissant, dans la peine 
dont il avait été frappé, de toutes les douceurs de la - 
vie, il glisse sur le point de la pauvreté*. Une des 
Cycladcs paraissant devoir lui servir de retraite, il 
insiste, au contraire, tout particulièrement sur l’agré- 
ment et les ressources que peut offrir le séjour des 
iles*. Et en maint endroit, la banalité de ses conseils 
est ainsi couverte, en quelque sorte, par l’expression 
d’un sentiment réel de la situation. 

En effet, n’csl-ce pas véritablement le cœur de 
l'homme qui parle, lorsque, touchant la question de la 
vie publique, il proteste avec une sobriété de bon goût 
pour l’exilé auquel il s’adresse, mais avec une fermeté où 
l’on retrouve le fidèle habitant de Chéronée, «qu’il n’est 
ni juste, ni honnête de quitter sa patrie pour aller s’en 
faire une autre plus liclle, quand rien n’y oblige*? » 
Je crois, dès lors, à la sincérité comme à la sagesse 
de son langage, lorsque, sous la forme vive de l’objec- 
tion, il ajoute* : «Je n’exerce plus de magistrature, 
dites-vous; je n’ai plus de place au Sénat, je ne préside 

lo consolani, il tiprouvait lui-méme les atteintes d'une vive douleur; > 
in me consolaudo non niediocrem ipse animi doloretn adhil)uisti. — Cf. 
Sénèque, Épîtres, 99. 

* Del'Eiil, 3. Cf. Sénèque qui s'y appesantit lon^’uement en parlant 

de (Consolation à llelvia, 11, 12), bien qu'il eût conservé, 

dans son exil, un luxe de sénateur. 

» Ihid., § 8 à 11 . 

5 Ibid., S 8. Cf. 5. 

* Ibid., 8, 12. 
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plus It's jpiix publics; il csl vrai. Mais dites-vous aussi: 
Je ne vis plus au milieu des partis, je ne me ruine 
plus en vaine représentation ; peu m’importe, si 
celui à qui le gouvernement de la province est échu 
est un homme violent et despotique; je n’ai plus à 
entendre et à subir ces ordres importuns : payez 
l’impôt, allez en députation à Rome, recevez le pro- 
consul , remplissez cette charge publique Vous 

regrettez le séjour des villes; mais dans les villes, les 
médisants et les curieux sont à épier nos occupations 
les j)l us secrètes; ils nous suivent à la trace, nous arra- 
chent de nos jardins et de nos maisons de plaisance, 
nous traînent de force sur la place publique et à la cour ; 
dans une île, il n’est peisonne qui nous poursuive et 
nous sollicite , personne qui nous emprunte , qui 
nous réclame pour caution, qui nous oblige à appuyei 
ses brigues : c’est par pure affection cl désir de nous 
voir que les meilleui’s de nos amis et de nos parents 
viennent nous rendre visite, et tout le reste du temps 
est comme sacré et inviolable pour celui qui veut 
et sait mettre à profit ce loisir'... » L’île la plus favo- 
risée du ciel est-elle ainsi à l’abri de toutes les impor- 
tunités? le conseil est-il aussi efficace qu’il paraît 
senti? Du moins faut-il convenir que le tableau des 
misères de la vie de petite ville, que le moraliste n^ume 
ici avec une certaine force, pouvait, en quelque me- 
sure, adoucir, par la rélleximi, l’ainertume des priva- 
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lions de l’exil, sinon en amortir le premier et doulou- 
reux coup'. 

C’est celte émotion relative et cette incontestable jus- 
tesse de bon sens ingénieux qui donnent à tous lesjK’tils 
Traités de morale sociale de Plutarque une si aimable 
autorité. Observateur exact, judicieux, pénétrant, des 
mœurs et des passions de la petite ville, le mérite du 

' On goûte mieux encore le langage de Plutarque quand, b côté de 
son Traité, on relit les pages que Sénèque a consacrées au même sujet, 
dans la Consolation ^ llelvic. Arrêté ]>ar une accusation vraisemblable- 
ment injuste dans le cours d’une fortune prospère, Sénèque a été relé- 
gué en Corse ; depuis deux ans, il habite « un rocher abrupt, sauvage, 
affreux, malsain » (§ 0), et, s'oubliant lui-méme, il ne songe qu’i con- 
soler sa mère, « accablée, depuis sa naissance, de toute espèce d'infor- 
tunes. » L'intention est excellente ; mais pour consoler sa mère, ce fiLs 
dévoué ne trouve rien de mieux à faire que de reprendre et de développer 
la thèse de Musonius, ici par des métaphores subtiles où rôine est comp- 
rée au feu dont l’essence est le mouvement perpétuel (§ 0), là par une sa- 
tire déclamatoire du luxe de ses contemporains |§ 9 à II); ailleurs enfin, 
par des tableaux empruntés à l’histoire, etc. Il le déclare lui-méme tout 
d’abord avec une singulière ingénuité de rhéteur ; • Ce n'est pas dans 
son âme, c’est dans les monuments que les plus illustres génies ont 
laissés sur la douleur, qu’il a cherché l’inspiration de sa Consolation. » 
Ce qui le préoccupe, c’est de trouver « un langage tout neuf pour une 
situation sans exemple... » « En effet, quel homme s’est jamais fait le 
consolateur des siens, quand il était pleuré par eux comme déjà mort? 
quel condamné a, pour ainsi dire, soulevé sa tête du milieu de son 
bûcher pour sécher les larmes d’autrui? 1) » La comparaison ne 
saurait d’ailleurs être équitablement suivie entre ces pages de Sénèque 
et le Traité de Plutarque, le sujet de Sénèque étant beaucoup plus large 
et surtout plus personnel. Les derniers chapitres de la Consolation à 
Helvie, le sixième particulièrement, sont empreints d’une véritable 
émotion. 
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sngc tic Cluironcc est de bien décrire ce qu’il observe el 
d’op|)oser aux Iravers el aux vices dont il connaît le 
principe, des remèdes dont il sait les effets. Que, dans 
les sujets d’école, la tradition l’entraîne à la suite de 
ses devanciers, il faut bien le reconnaître, mais, géné- 
ralement, il échappe à la banalité du lieu commun, soit 
par le caractère personnel de ses observations, soit par 
l'application qu’il en fait à la société qui l’entoure; et, 
en passant de la vie sociale à la vie |iolitique de la 
cité, delà petite ville au municijie, nous allons le voir 
atteindre, par la fermeté de son langage, à l’éloquence 
el à l’originalité. 


LE HDMICIPE 


Le« provinrps la ni'pui)}ii|iio. ~ L'Eiiipirr' ; hif^nlaiu de ia paix romaine. 
— Du rôle qui nMi» au Imn nloyen dans sa vilit* natale. Pnlrioti>me do 
Plutarque. I.n vio iniiiiici|)alo dans les provinces sous les (Vwirs et à l’avt^- 
neiiienl *l»»s Antoniiis. Commenl le caractère en e^l l'niiSM*. — Va ux el 
considls de Plutarque. Ce qu’il exige du magistral miiniripni. — De 
I K'pril de la conquête ruiiaine : ia ({«'publique, César, Auguste, les An> 
l«)nins. Ontralisalion dis^-«»lvanle; scsdangei>. 


C’est une opinion justement accréditée que les pro- 
vinces saluèrent avec bonheur l’établissement de l’Km- 
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pire'. Après ce que nous savons des exactions cl des 
violences des magistrats de la République *, comment 
les peuples u’auraienl-ils pas attendu d’un pouvoir 
nouveau un meilleur gouvernement? C’est de l’Orient 
surtout que parut s’élever ce cri d’espérance, et c’est 
la langue grecque qui semble avoir servi de principal 
organe à ces protestations de soumission confiante*. Il 
était naturel qu’il en fût ainsi. On sait, par le témoi- 
gnage de Plutarque lui-même*, dans quel abîme d’op- 
pression était tombée l’Asie, sous l'étreinte concertée 
des gouverneurs et des publieains ; cl quand on cal- 
cule ce qu’elle avait payé d’intpôls ordinaires ou ex- 
traordinaires, depuis que Pompée, fermant scs jvorts 
aux (lottes des pirates, les avait ouverts à l’invasion des 
compagnies de chevaliers, on se demande ce qu’on 
doit le plus admirer de ses misères sans égales ou de 

' iNequc provinciæ ilium renim statuin .'ibnuelsinl, suspecto senatus 
populique imperio oh ccrlamina potentium et avarilûim mapistraliium, 
iiivalido leguni auxilio, qux vi, ainbitu, |)ostremo pecunia turbabanliir. > 
(Tacite, Annales, I, ‘i). f.f. J. Lipse ; De magniludine Romana, liv. IV, 
cb. vni; Gibbon, Histoire delà décadence el de la chute de l'empire 
romain; Amédéc Tliifrry, Tableau de l'Empire romain; Zeller, les 
Empereurs romains, etc. 

* Voir Cicéron, Verrines; Discours contre Tison et pour Flaccus, 
Lettres à Quintns et lettres de Cilicie; Tile-Livc, XXXIX, 42; S,il- 
liistc, Catilina, 10, 12; Anlu-I’iollc, X, 5; Cf. Duniy, Histoire des 
Romains et des peuples soumis à leur domination, t li. 

■ Jo.-cpI;p. Aniiq. Jud..\\\, s, 22-2Ô ; Philnii, Légat, ad Caium, 21 . 
22, 39, 40 ; Appien, Hist., préface, 7 ; Æliiis Aristide, Éloge de Rome. 

* Vie de I.uculliis, 20. 
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son iné|)uisal)Io fécondité. La Grèce n’avait |>as été plus 
épargnée pendant cette période de licence et d’anar- 
chie; et plus riche en souvenirs qu’en ressources, elle 
était tout à la fois trop amollie et trop fière pour se 
refaire, d’année en année, une opulence à l’usage de 
ses vainqueurs. N’en pouvant rien tirer par le com- 
merce ou presque rien on la pillait. A partir de 
l’expédition de Sylla notamment, paix ou guerre, la 
malheureuse province avait été soumise à un état pres- 
que incessant d’impitoyable hostilité. On frémit en li- 
sant dans Plutarque* les horreurs du siège d’Athènes, 
bien innocente pourtant (des historiens latins en témoi- 
gnent eux-mêmes^) du crime qu’on lui imputait : 
les bois sacrés, les parcs du Lycée et de l’Académie 
profanés et coupés ; les trésors du temple d’Épidaure, 
d’Olympieet de Delphes, jusqu’alors inviolables, ravis 
et pillés; Athènes mise à sac, le sang inondant la 
place du Céramique jusqu’au Dipyle, regorgeant par 
les portes et ruisselant par les faubourgs. Et pour- 
tant ces violences passagères n’étaient rien , pour 
ainsi dire, à côté des cruautés permanentes de l’ad- 
ministration de Pison , telle que Cicéron nous en a 
laissé le tableau* Abus de pouvoir, rapines, dé- 

* Uuniy, État du monde romain vers le temps de la fondation de 
l'Empire, § 4, p, 105. 

^ Vie de Sylla, 12, U. 

' Velleius Paterculus, Ilist., il, 25. 

* Cicéron, Contre Pison, 54 îi 57, 40. 
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prédalions, assassinats , pays ravagés, villes rasées, 
peuples affamés, nations vendues en esclavage ou ex- 
lerminiies : pendant trois ans, la Grèce entière avait 
subi de la main de l'ison touUîs les ignominies, toutes 
les horreurs que les plus farouches vainqueurs épar- 
gnent d’ordinaire aux villes prises d’assaut. 

De toutes les régions de la Grèce, aucune peut-être 
n’avait eu [dus à souffrir que la Grèce centrale, et 
dans la Grèce centrale, aucune plus que la B«k)tic. 
Après avoir été le champ clos où s’étaient décidées les 
destinées de la liberté gree(|ue, la Héotie avait servi 
de théâtre au dernier effort de l’Orient contre les en- 
vahissements de la conquête romaine. Et si la position 
stratégique de Chéronée l’avait sauvée des ravages de 
l’invasion, la chère patrie de Plutarque n’avait pas 
échappé aux grossières violences d’une soldatesque 
victorieuse’. Bientôt cependant l’ère des guerres civiles 
s’était ouverte. Rançonnée, simultanément ou tour à 
tour, par les partis contraires, la Grèce avait porté aux 
cam|)s de Pompée et de César, d’.\ntoine et de Brulus, 
ses dernières ressources. A la veille d’Aclium, quand 
les prétendants à l’Empire « renouvelèrent aux rois, 
nations et villes, depuis les bords de l’Euphrate jusqu’à 
l’.\driatique, l’ordre de subvenir aux besoins de leui's 
armées, » elle n’avait plus ni hommes, ni argent, ni 

■ ViedeSylla, IC b 18. 

* ViedeCimon, 1, 2. 
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lièlcs de somme Le bisaïeul de Plutarque racontait, on 
s’on souvient, qu’il avait vu ses concitoyens contraints, 
le fouet au dos, de porter chacun une charge de hié au 
camp d’Antoine*. Ils allaient faire un second voyage, 
quand arriva la nouvelle qu’Octave était vainqueur. 
« Aussitôt les commissaires et les soldats d’Antoine 
|)iirenl la fuite, et les habitants de Cliéronée s’étant 
entendus, gardèrent, chacun pour soi, la part de blé 
qu’ils portaient '. » Ils en étaient réduits à se partager 
leur bien comme un butin ! 

A la pensée de ces humiliations et de ces misères 
dont le souvenir s’était conservé dans sa famille et 
dont son imagination lui retraçait le tableau, le cœur 
de Plutar<|ue se serre ; et c’est avec un profond senti-' 
ment de gratitude qu’il jouit de la paix établie dans le 
monde par le gouvernement des Césars. La paix est, à 
ses yeux, le premier des biens nécessaires au bonheur 
de l’homme, et il reprocherait presque à ses conci- 
toyens de n’en pas assez goûter le bienfait *. Pour lui, 
le spectacle des luttes auxquelles l’étude du passé le 
ramène sans cesse, tient, pour ainsi dire, l’effroi de la 
guerre perpétuellement éveillé dans son cœur. Venant 
à rencontrer sous sa plume un souvenir des massacres 
de Préneste : « Prions les dieux», s’écrie-t-il*, « qu’ils 
' Plutarque, Vie (T Antoine, 

* Ue la Traiiquillitc de l'àme, S ; Préceptes politiques, 32 ; De la Ces- 
sation des oracles, 2(i, 28. Cf. Épiciète, Disserialion:>, 111. 13 
’ Préceptes politiques, 19. 
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nous jirôsorvenl de ces lcm[)s malheureux el nous en 
donnent de meilleurs ! » 

Ces temps meilleurs étaient venus. Si pour la so- 
ciété romaine, en effet, l’Empire marque une é|x»que 
de décadence et d’oppression, (wur les provinces au 
conti'aii’e, il est incontestable, qu’à ne considérer 
que l’ordre matériel, l’administration impériale avait 
ouvert une ère réparatirce d’apaisement et de prospé- 
rité. Sous le couvert de la révolution monarchique 
accomplie par Auguste, les liens de l’organisation ad- 
ministrative s’étaient reformés, les lois tombées en 
désuétude, avaient été remises en vigueur et forti- 
fiées*. Üfliciellement partagées en provinces de l’Em- 
pereur et en provinces du Sénat, mais, par le fait, 
réunies toutes sous la tutelle plus ou moins immé- 
diate du prince, les provinces étaient devenues l’objet 
d’une surveillance vigilante. I^e rôle des gouverneurs 
avait été réduit à une pure fonction régulièrement sa- 
lariée’ ; celui des fermiers de l’impôt, à une charge 


' Siiùlonc, in Aiigusl., 3i, ôG;Dlon, Ltlt, 15, LX, 2j, LXX.I, 51; 
T.icile, Annales, Itl, 33 et 34, IV, 20, XIV, 51 ; Pline, Epll., IV, 9; 
Jntonai, Soi., VIH, 127 et suiv. 

^ Sirjboii, XVII, 3, §deniier; Pion C-.issiu.«, LUI, 12, 14, 13, 17, 18, 
32; LV, 28, LVIII, 25 ; Suélnno, in /IdÿUsL, 47 ; T.ii ilc, AnnaU's, 
I, 2, 76. Cf. La Boulaye, Essai sur les loisxrimineUes des Romains, 
p. 405 ; Naudel, Des Changements ope'rés dans toutes les parties de 
l'administration de l'Empire romain sous le régne de Dioclétien et 
de Constar.tin eide leurssuccesseurs jusqu’à Julien, 1 . 1, p. 10 et suiv. 
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soumise à un conirôle sévère *. Kn même temps, les 
formes d’une justice plus équitable avaient paru mettre 
les provinces à l’abri des abus du pouvoir. D’une part, 
le droit d’appel au prince et au sénat avait été établi 
de l’autre, le droit d’accusation avait été maintenu et 
encouragé’. Tibère voulait qu’on écoutât les alliés et 
examinait lui-même leurs plaintes*. « Aujourd’hui,» di- 
sait«on sous son règne, « les provinces sont vengées » 
Néron avait assuré à leui-s afl'aires un tour de ftiveur. 
« Jamais, » écrivait-on au temps de Domitien, « les 
gouverneui's n’ont été plus motlérés, plus justes*. » 

Les princes eux-mêmes tenaient à honneur de pren- 
dre les provinces sous leur protection et de se signaler 
à leur reconnaissance par des actes de solennel patro- 
nage ou de sage administration. Le précepteur et les 
serviteurs de l’un des tils d’Auguste ayant profité de 
la mort et de la maladie du jeune prince pour tyranni- 

* tJion, un, lo; LVII, 25; LV, 27; Tacilc, Annales, IV, la; Sué- 
tone, in Tiber., 15. Cf. LaBuulaye, ouv. cilé, p. 40a. Dans les pro- 
vinces du sénat, la levée des impôts était toujours entre les mains des 
sociétés de publicains (Annales, IV, 6); mais, témoignage considérable 
en faveur du gouvernement direct des empereurs, les provinces sénato- 
ri.des, la Grèce notamment et la Macédoine sous Tibère (AnnaUs, 1, 70), 
demandaient à passer au rang des provinces Césariennes et à être ad- 
ministrées par des procurateurs. 

* Dion, Ll, 19; 1.11,35; LIX, 8. 

* Suétone, w« Héron., 17 ; Tacite, Annales, .Mil, 4. 

* Tacite, Annales, IV, 15. 

‘ Vclleius Patercnius, llist., II, l'iô.Cf. 129. 

' Suétone, in Domitian., 8. 


Digitized by Google 


2M EXPOSITION CIUTIQUE. — LA CITÉ. 

SLT et piller la (laule, Auguste les avait fait jeter à 
l’eau, une pierre au cou Pour les candidats à l’Eni- 
|)irc *, c’était, en quelque sorte, la règle de commencer 
l’apprentissage de la vie publique, en intercédant 
devant le stinat en faveur des habitants de la province. 
Galba’, Otbon‘, Vilellius", Vesjwsien* s’étaient distin- 
gués en .Vfrique et en Espagne par une équité exem- 
plaire. Grâce à l’organisation d'un système de relais 
de poste régulièrement établi, Rome avait été mise en 
rapport avec les provinces les plus lointaines’; mais 
non content de ces informations qui lui aiTivaicnl de 
tous les points de l’Empire, le vainqueur d’.\ctium 
•s’élait fait un devoir de «promener», en personne, les 
bienfaits de « sa paix » dans le monde entier*; sauf 
l’Afrique et la Sardaigne, il n’étail pas de province qu’il 
n’eût visitée, et son fils Gaius avait renouvelé, sous .ses 
auspices, ces actives tournées, fous lesans, Tibèreavait 
annoncé et préjwré un grand voyage’ ; c’est à Lyon que 


' Suétone, in Atigiisl., 07. Cf. 3. 

* Id., in Tiber., 8 ; in CAatid., 23. Cf. T:\ciie, Annales, .\t, 38. 

* Tacite, Histoires, I, 411. Cf. Suétone, in Galba, 7, 9. 

* Suétone, in OUion , 3. 

* Id., in Viletl., 3. Cf. Taciic, Histoires, II, 97. 

“ Suélone, >n Vespasian., 1, 

' Id., in Augiisl., 49. Cf. Pline, Lellres, X, 14, 121, 122. 

* « Aberat in ordinaiidis Asiæ ürientisque rébus lÆsar, ciicunifercns 
terrarum orbi pnvsenlia pacis suæ bona » (Vellcius Paterculus, II, 92, 
loi.) Cf. Suétone, in Auo'ist., 2C, 47. 

Tacite, /Innate, I, 17; IV, i. 
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Culipiila était entré en possession de son troisième 
consulat'; Néron avait visite Alexandrie et séjourné 
en Grèce 

Il eût été difiicile que cette vigilance et ces voyages 
demeurassent tout à fait stériles soit pour lelionheur, 
soit pour rhonneur des provinces. Clieniin faisant, 
Auguste avait rétabli dans les temples les ornements 
qu’Antoine en avait enlevés*, et libéralement ré- 
pandu les deniers de. l’Étal dans tout l’Empire, pour 
encourager raccroissemenl de la population, ranimer 
les relations de commerce, soulager les villes obérées, 
rebâtir les villes détruites*. C’était un des soucis les 
plus graves de Tibère qu’aucune charge nouvelle ne 
portât l’effroi dans les provinces et que. les anciennes 
ne fussent pas aggravées par l’avarice et la cruauté des 
magistrats*. A son avènement, Néron avait diminué 

* .Suétone, inCalitjul., 17. 

* M., in Seron., t!>. 

= Slnibmi, Xm, I, § ÔO; Dinn, M.VIll, 12. Sucl. in Cnlig., 3. Cf. le 
Teslnmnil d' Ancyre, el Kgfjer, Examen critique des Historiens an- 
ciens de la rie et du régne d'Auguste, [i. 226. 

* Tacilc, Annales, 11. i7, IV, 13 ; Vcllcius P.iterculus, Hist., 11. 1 26. 
Cf. Suétone, in Aug., ié,, .17, 48 ; in Vespas., 17 

‘ Tacite, Annales, IV, 6. Pour ne ps laisser aux gouverneurs le 
temps depri'iulre pied dans les provinces, .Vuguste, suivant la politique 
deCésar, ne les avait jamais prorogée plus de deux ans(Dion,XLIII,2ri). 
Par un système contraire, mais inspire du même esprit, Tibère avait 
presque indéfiniment laissé séjourner les gouvenieurs dans les mêmes 
cbarge.s. (Tacite, Annal., 1, 80 ; Dion. LVlll. 23.) — C''. Durujr, Thèse 
latine. De Tiberio imperalorc, p. 76. 
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pour les pays d’outre-mer les frais de transport de vin cl 
de blé, protégé les contribuables contre les tentations 
des emprunts iisuraires, détruit certaines taxes illégale- 
ment établies, aboli l’impôt du quarantième et du cin- 
quantième; et si le sénat n’eût arrêté ses emportements 
de générosité, il aurait, du même coup, aboli toutes 
les redevances et fait au genre humain le plus magni- 
fique des présents ‘ . 

Enfin Rome avait ouvert scs portes et le sénat scs 
rangs à la province. Claude avait prodigué le droit de 
cité et fait entrer les Gaulois dans la curie Vespasien 
avait agrégé au sénat les plus honorables citoyens de tous 
les pays’. Le sénat, «tête de l’Empire, est composé, » 
disait Tacite*, «des illustrations de toutes les pro- 
vinces. » Les vieux Romains en étaient presque jaloux *. 

Qu’au milieu de cette prospérité renaissante, « la 
majesté de la paix romaine » couvrît encore bien des 
misères et des violences, trop de faits l’attestent pour 
qu’il soit possible de le méconnaître. La multiplicité 
des lois n’est pas toujours, il s’en faut, un signe de 


* Tacite, Annal., XIII, 50, 51 ; Suétone, in Néron., X. Cf. Montes- 
quieu, Esprit des lois. liv. XIII, ch. xix. 

* Tacite, Annal., NI, 24; DionCassius, LX, 17; Sénèque, Apocolo- 
l.yntose, 5; Cf. Des Bienfaits VI, 19. 

' Suétone, in Vespasian., 9. 

* t Cajiut imperii et décora omnium provincianuu.» Cf. .drnia/., 111,55. 

' • CoUinus.cxternos et adulamur, > dit Thraséas dans le sénat (Ta- 
cite, Annal., XV, 21 et suir.) 
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leur efücaciUî. Rapprochez la Lellrc à Quintus de la Vie 
d'Âgricola : les principes de conduite que Cicéron re- 
commande à son frère sont ceux-là meme qu’Agricola 
travaille vainement à faire prévaloir dans sa province ^ ; 
et y a-t-il, dans lesVerrines, une page plus tristement 
éloquente que Texposé de l’administration des procu- 
rateurs de la Judée, telle que nous la fait connaître 
riiistorien Josùphe, dévoué pourtant à la cause de la 
domination romaine*? Du sein de la paix s’élevaient 
des cris de souffrance : aux hommages se mêlaient les 
plaintes. « Pour quelles provinces plaidons-nous, » 
disait, sous Vespasien, le fougueux avocat du dialogue 
des Orateurs, « si ce n’est pour celles qu’on pille et 
qu’on opprime? et n’aimerail-oii pas mieux n’avoir 
pas à se plaindre, que d’être vengé®? » La « ven- 
geance, » d’ailleurs, n’était ni facile ni sûre. Le droit 


* Vie (TAgricola, 19, 20. Cf. 15, 15. Voir Juvènal, iJa/ircs, VIII, 88 
et suivants. 

- Gueri'C des Juifs, II, 14; Histoire des Juifs, 1, 20; II, 1. Cf. 
Tacite, Annales, n, 42; 111,51, 58,71 ; IV, 7, 23, 40, 72; VI, 52, 
40; XII, 58; XIV, 18, 58; XV, 19; XVI, 13; Histoires, I, 2; 
II, 57; 111, 25, 50; IV, 14; Aijricola, 9, 15, 19 ; Pline, Hist. nalur., 
\X\VII, 11 ; Pline, Lettres, H, 11 ; X, 29, 58; Panégyrique de Trajan, 
29; Suétone, in Tiber., 11, 57,52, 62; in Caligul., 58; in Néron., 
57 ; in Galba, 3; Sénèque, Des bienfaits, 1, 9, IV, 35; Pausanias, VH, 
17; Philostratc, Vie d'Apollonius de ïyane , V, 14, 30; Plutarque, 
De l'exil, 12; Préceptes politiques, 17 ; De l'Amour fraUrncl, 11 ; 
De l'Amour des richesses, 7, etc. 

* Dialogue des Orateurs, 41, (if. Saint Jean, Évangile, XI, 47, 48; 
Tacite, Annales, V, 10. 
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(l’appel ('*tail bien moins, par le fait, im droit d’(kjui- 
lable recoui-s accorde aux justiciables (pi’iiii droit de 
tout-puissant contrôle conservé sur les magistrats*. 
De plus, il n’était directement acccssiblequ’aux citoyens 
romains, et par la taxe dont il était jiassiblc tant à 
l’égard du prince qu’à l’égard du Sénat’, parles frais 
de toute sorte qu’en coûtait l’exercice, il ne servait le 
plus souvent qu’à consommer la ruine des mallieureux 
qui s’y couliaient*. C’était folie d’en user’. Plus prati- 
cable, le droit d’accusation était aussi une garantie 
plus eflicace. Toutefois, devant quel tribunal étaient 
portés les procès de concussion? Devant le sénat’; et 
le sénat, juge et partie, n’était plus qu’une chambre 
de justice, où les affaires se terminaient à huis-clos. 
L’arbilrairtî régnait dans la pénalité comme dans la 
procédure’. Trop souvent, du moins, on était acquitté 
ou condamné plus ou moins sévèrement, suivant son 


' Voir La Boiilayc, ouvrage cité, |). 450, 431. 

’ Tacite, Annales, XIV, 28. 

’ Jüsépbe, Aulobiographic, 2. 

* Jiivénal, Satires, Vllt, 96-97. Cf. 88 et suiv. 

‘ « Si quelqu'un des sénateurs, leurs enfants ou leurs reimiies coiu- 
iiiettent quelque attentat qui inérilc Tinfaniie, cite-le directement devant 
le sénat, et remets à ce grand corps la punition du crime... » Dion, 
Ml, 21 ; Discours de Mécène. 

■’ Tacite, Annales, II, 29, 30, 51, 50 ; lit, 10, 17, 18, 25, 66, 68, 
69, 70; IV, 28, 51. 42; \11, 22; XIV, 48, 50, 62; XVT, 11.2i; 
S létone, in Claud., 14. 23; in ('.aliguL, U7>-, Dion Cassius, LVlll, 5, 
LIX, 19. Cf. La Doulaye, ouvrage cité, p. 439 5 415. 
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i'ige, son cicdil, ses protections', et les accusations de 
lèse-majeslé étaient mêlées îi tons les crimes*. Enfin, 
certains emperciu's n’avaient-ils pas enx-mèmes donné 
l’exemple des violences et des extorsions? En arri- 
vant à l’Empire, on avait besoin de la soumission du 
monde; on n’avait pas encore subi, d’ailleurs, la 
lascinalion de la toute-puissance : promesses intéres- 
sées ou sincères, on s’engageait à tout*. Quelques 
années s’étaient à peine écoulées, qu’on inventait des 
impôts*, qu’on vendait la justice’, qu’on pillait les 
temples’. 

On le voit donc, à côté du bien incontestable produit 
dans l’état des provinces par le gouvernement des 
Eésars, le mal avait survécu dans une large mesure. 
•Nul doute, cependant, que la somme du bien ne l’em- 
|)ortàt sur celle du mal et que, comme il était juste, 

' Tarili-, Annalt’s, XIII, ."5, 52; XIV, 28;Sui'tone, in Othon., 2. 

* Tacile, Annal., III, 58, 6ti, 07, 08; IV. 19; XII, 59 elpo-wini. 
t-f. Pline, Pancfiyrique de Trajan, 42. 

^ Siiéloiiiî, in Claud.% 7 « Caligula iieciiiniain exislimalionem circa 
initia iingerii omnilnis len<iciniis colligenle. » Tacite, (Histoire,^, I, 78), 
priant de quelques favciits faites aux provincc.s par Othon, ajoute ; 
concessions faites plutôt pour éblouir que pour durer — « Oslentui inagis 
quam inansurn. • 

* Suétone, in Calignl., 40 ; in yeron., 52; in Vexpasian., 10, 25; 
in Galba, 12; in Domitian., 12. Tacite, Annales, lit, 40, IV, 45; 
Histoires, 11, 84; Juvénal, Satires, VIII, 87 et suiv. 

•Suétone, in Vespasian., tO : « X'ec candidalis quidem honoris 
reisve, lain innoiiis qnain nocenlibiis, alisoluliones venditare cunctalus 
est. » Cf. in Tito, 7. 

“ Tacite, dnnfl/«, XV, 45. 
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le sentiment d’une situation meilleure ne fût le plus 
fort dans le cœur des peuples. Ce ne sont pas seulement 
des historiens, plus ou moins gagnés par les faveurs 
de la cour impériale, qui en témoignent ' ; ce sont les 
peuples eux-mêmes. Que l’excès de leur reconnais- 
sance touchi'it parfois à l’adulation, il n’est que trop 
évident * : leur reconnaissance, cependant, ne se trom- 
pait pas d'adresse. Si Caligula, si Néron surtout avait 
été pleuré parla plèbe de Rome, hors de Rome, ils n’a- 
vaient laissé qu’un souvenir d’oppression et de ter- 
rt'ur*; et c’était le rétablissement de la sécurité après 
les guerres civiles d’Othon, de Galba et de Vitellius qui 
avait valu à Vespasien* les mêmes hommages qu’au 
vainqueur d’Actium. « Soumettez-vous à Rome, » criait 
Josi^phe à .ses compatriotes : «Dieu est pour elle. Sans 
le secours de Dieu, eût-elle vaincu l’univei's, et tant de 
peuples belliqueux eussent-ils subi son joug? Dieu, 
portant l’empire de nation en nation, est maintenant 
en Italie*... » Et les nations semblaient, en effet, ac- 

* Appien, Préface, 7 ; Cf. Josèphc et Philon le Juif, déjÉ cités, p. 218, 
note 5. — Voir J. I.ipso, De magnilndine romana, lir. IV, ch. xii. 

* Tacite, Annales, J, 78; IV, .">7, 55, .’iO; Suélone, in Angusl., 52, 
57, 5!t, 98 ; in Clmul., I.Cf. E. Egger, Des Historiens du siècle (CAu~ 
gtisle, ilcji cité : Appendice sur les Augustnles. 

Plutarque, Du Bnhillage, 7; Du Flatteur et de l'Ami, 19; Des 
Délais de la justice divine, 22 ; Préceptes politiques, 11. Cf. Tacite. 
Hist., II, 8; Suétone, in I^croti., 10. 

* Jofèphe, C.ucrre des Juifs, VU. 1. 

’ ld.,ibid., V, 9; II, 16. Cf. V, 6 ; III, 8. 
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cepter avec joie ce jugemenl de Dieu . « Elles obéissaient 
en silence, aussi dociles que les cordes de la lyrq sous 
le doigt de l’arlisle, » dit un rhéteur presque contem- 
porain de Plularque. «FiCS villes étaient sans garnison; 
une cohorte, un escadron suffisait à la garde d’une 
province entière; une simple lettre gouvernait le 
monde*... » La paix romaine subsistait d’elle-même et 
sans le secours des armes, jxar l’acquiescement uni- 
versel *. 

Toutefois, cet acquiescement était-il aussi absolu 
qu’universel? Dans ce sentiment de reconnaissante 
quiétude dont Plutarque lui-même nous a fourni la 
vive et sincère expression, faut-il voir un sentiment de 
satisfaction entière et de complet abandon? Le bienfait 
de la paix romaine, tel que les Césars l’appliquaient 
è l’administration des provinces, suffisait-il au patrio- 
tisme éclairé d’un lion citoyen, sujet soumis et fidèle 
de l’Empire, mais resté bon citoyen ? C’est ici que les 
Traités de Plutarque nous apportent sur l’état moral 
et politique des provinces de précieuses lumières. 

Mon cher ami, écrit-il à un jeune homme touché 
de l’honnête ambition de servir sa ville natale, il n’v 
a pas à se faire d'illusions, vous lesavez : le temps n’est 
plus des guerres à engager, des alliances à conclure, 
des actions communes à soutenir, de grandes entre- 

* Aristide, Eloge de Home. Cf. Velleius l’alereulus, Htst., Il, 107. 

* Josèphe, Guerre des Juifs, II. Ili. 
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prises à former. Ce qui vous est permis pour signaler 
voire début, c’est de vous vouer à instruire, devant les 
tribunaux, les affaires civiles, à relever quelque éta- 
blissement en décadence, à faire la guerre aux abus, à 
détendre le faible ; vous pouvez encore surveiller 
l’adjudicalion de l’impôt et l’intendance des ports et des 
marchés, ou remplir quelque autre emploi de jiolicc 
municipale; l’occasion s’offrira peut-être aussi pour vous 
de conduire avec quelque ville voisine ou avec quelque 
prince, une de ces négociations qui ne rapportent ni 
grand profil, ni grande gloire, mais qui sont bonnes à 
entretenir des relations d’Klat et qui forment l’expé- 
rience; enfin la maturité de l’âge venue, vous aurez le 
droit d’aspirer à une mission prèsde l’empereur et à la 
magistrature suprême de votre; pays. Mais à quelque 
rang que vous soyez élevé, ne l’oubliez pas, ce n’esl 
plus le temps de vous dire comme Périclès, revêtant sa 
cblamyde : songes-y, Périclès, c’est à des hommes libres 
que lu commandes, c’est à des Grecs, à des Athéniens. 
Dites-vous bien, au contraire : tu commandes, mais tu 
es commandé; c’est une ville sujette que lu gouvernes, 
une ville soumise aux lieutenants de l’Empereur. Il 
faut donc prendre une clilamy de plus simple ; il vous 
faut, du degré où vous siégez, avoir l’onl sur le tribunal 
du proconsul et ne pas perdre de vue les sandales qui 
sont au-dessus de votre couronne; il vous faut faire 
enfin comme les acteurs qui prennent l’attitude et 
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reprocliiisoiil les mouvcmeiils do leur rôle, mais qui, 
rorcillo tondue nu souffleur, iio se |:oi niollonl aucun 
signe, aucun geste, aucun mot que n’ait, à l’avauce, 
prescrit le maître. Nous rions des enfants qui s’amusent 
à chausser les souliers de leur père et à s’affiilder de ses 
couronnes. Souvent aussi d’imprudents magistrats, 
exaltant aux yeux des peuples les belles actions, les 
traits découragé, les généreuses audaces de leurs an- 
cêtres, les lancent follement dmis des entreprises qu’ils 
ne sauraient soutenir. Et d’eux on ne rit pas. .Viijour- 
d'hui, en effet, ce n’est point par les sifflets et les 
sarcasmes que les fautes s'ex[)ienl, — témoin Pardalus, 
— c’est par la hache; à moins (pie les coupahles ne 
soient tomhés en tel état de mépris qu’on ne daigne 
même pas les frapper ‘. . 

Telle (‘tait riiumhle ('arrière qui demeurait ouverte 
au dévouement du citoyen dans sa patrie, le lende- 
main de la mort doDomitien; tel est l’avenir dont Plu- 
tarque, rentrant dans Chéroiu'C, (mvisageait pour lui- 
même, sans doute, l’horizon borné, avec la modéra- 
tion du sage, mais non sans un sentiment de trisfesse 
et de regret . 

Plutarque, en effet, est Grec de cœur et d’âme. 
Pour lui, le peuple de la Girce n’a pas cessé d'être 

I Préceptes |iolitiqiies. 10, tâ, 17, 18, ô2. Cf. Quelle part le vieillard 
doit |irendi'c. h rudiiiinistrution des affaires publiques, 18, tO ; |lii Pro- 
grès dan» la veilu, (i; I)e l'Kuj^ 12. Voir Naudel, ouvrage cité, p. 20-f. 
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le peuple chéri des dieux'; c’est un Hellène: il en a 
l’orgueil, les préjugés, les antipathies de race*. S’il 
adopte et revendique pour l’honneur des Grecs la 
gloire d’Alexandre, « le plus grand homme qu’ait vu 
le monde’, » la Macédoine n’en demeure pas moins, 
dans son système de géographie jiolitiquc, tout comme 
au temps de Miltiade et de Thémisloclc, hors du sol 
privilégié de la Grèce*, Partisan de Déraosthène 
contre Philippe’, d’Aratus contre Antigone*, une vic- 
toire sur les Macédoniens prend ai.sément dans sa bouche 
comme dans celle du général vainqueur, le nom de 
sœur de Marathon’; et il accuse Aratus d’avoir trahi 
« la noblesse des Grecs», en remettant à Antigone le 
commandement de la ligue, qu’il ne devait laisser qu’à 
un Grec, fût-il moins capable encore que Cléomène 
d’en soutenir le poids'. Dans la patrie commune, il 

< [)e.< Dûlaifi de la justice divine, 22. 

* De la Malignité d'Ilérodole, 12, 15, 20, 5i, iâ; d'Isis et d'Osiris, 
01 ; Des DéLais de la justice divine, 13, 22 ; De la Face qui paniit dans 
la lune, 26; Préceptes de santé, 20; De l'Amour fralernel, 18; Conso- 
lation à Apollonius, 22; Du B.diillage, 18; De la Manière d'entendre 
les poètes, 10; Vie de Théniistocle, 8; Vie d'.Uexandre, 53, 38; 
Questions Romaines, 5, ti, 10, 11, 57, Ai, 52, 07, 85, 84, 94, 
104, 112 et 

^ Do la forlnne et de la vertu d’Alexandre, .5. Cf. 8, 9, 1 1 . 

* Vie d'Aratus, 16. 

- Vie de Démoslliène, 18, 22. 

" Vie d’Aratus, 16. 

MM(i.,10. Cf. 9. 

» Ibid., 44. 
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est un pays qui lui est parliculièremenl cher. Il a pris 
la Ik‘olie sous son patronage ; il l’aimc dans ruhscnrilé 
politique de sou origine et de sa décadence, comme la 
jiatrie d’Hercule et de Bacchus, comme la terre des 
oracles*; il en exalte la gloire : il ne connaît pas de 
plus belle entreprise que la délivrance de la Cadmée’; à 
la vénalité honteuse d’Ântalcidas il oppose l’irrépro- 
chable intégrité de Pélopidas dans son ambassade chez 
le grand roi*; il reprend contre Hérodote la cause de 
rhonneiir deThèbes; il est Thébain, lui, le doux 
philosophe, jusqu’à la violence*, presque jusqu’à la 
mauvaise foi. Mais ce n’est pas d’un mesquin espi'it 
de patriotisme locid que son indignation s’inspire. Ce 
qui l’émeut contre Hérodote, c’est que l’Iiistorieu des 
guerres Médiques ait laissé planer sur la Béotie le 
soupçon d’une trahison; ce qu’il exalte dans la gloire 
des Tliébains, c’est que, devenus à leur tour les maî- 
tres de la Grèce, ils en ont soutenu le rôle au dedans 
et au dehors, sur les champs de bataille et dans les 
négociations, en dignes liéritiei-s des vertus militaires 
de Sparte déchue et de la jwlitique d’Athènes dégé- 
nén'C. La Gièce vaincue à son tour, c’est, dans sa 

' De b Cess.ition des oracles, 5 ; De la .Malignité d’Hérodote, 15, H; 
Des Di'lais de la justice divine, 15; Propos de talde, IV, G ; De l’E\il, 17; 
(Jurlle part le vieillard, etc., l ; Questions nomaines, 101, etc. 

* Vie de Pélopidas, 8, 13. 

5 Ibid., 30, 51. Cf. 26 et 37. 

* Delà Malignité d'Hérodote, 45. Cf. 10 à 22, 20, 50 à 55. 
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IM‘iisi‘0, un lioniiPiir égal, sinon su|)érit*iir à loulcs les 
victoires, d’avoir civilisé ses maîtres et conquisses con- 
quérants. Pour lui, la grandeur de Roine ne date que 
du jour où elle a été éclairée des lumières du génie 
grec. Ceux-là seuls, parmi les Romains, lui paraissent 
avoir été complètement et véritablement grands, qui ont 
suivi et goûté les leçons d’Homère et de Platon'. 

Ce sentiment de patriotisme ne parait nulle part 
plus manifestement que dans les Parallèles. Montaigne 
« se picquc» pour Plutarque, «qu’entre aultres accu- 
sations, Jean Rodin ait dici qu’il a bien assorty de bonne 
foy les Romains aux Romains et les Grecs entre les 
Grecs, mais non les Romains aux Grecs; lémoings 
Hémostbènes et Cicéron, Caton et Aristide; estimant 
qu’il a favorisé les Grecs de leur avoir donné des com- 
paignons si dispareils C» Et il entreprend de «le ga- 
rantir de ce reproche de prévarication et de faulseté. » 
Il pense, «au rebours de Rodin, que Cicéron et le vieux 
Caton en doibvcnt de reste à leurs compaignons; que 
si Plutarque les compare, il ne les éguale pas pour- 
tant ; que pour avoir simplement présenté les Romains 
aux Grecs, il ne peiilt leur avoir faict injure, quelque 
disparité qui y puisse estre ; et qu’au surplus, il ne les 
contrepoise pas entiers, mais qu’il apparie les pièces 

* Vie de Caton t'.Vncien. 25; Vie de Marins, 2 ; Vie de César, 55; 
Vie de Brulus, 2, i, 21. 10, 51 ; Vie de Flamininus, 5; el passim. 

’ F.-.sais, II. 52. 
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cl les cil’coiislanccs, l’une iiprez l’aiillre el les juge 
séparecmenl...» A celle ingénieuse « (lefl’ense » tlcMon- 
laigne, on poniTail ajoulcr que prcwciipé, avani luul, 
(lu but moral de son œuvre, Plulanjiie va chercher le 
siijel de ses parallèles non pas seiilenienl chez les Ko- 
mains el chez Icslhvcs, mais chez les Perses, parloiil 
où s’offre à son souvenir quelque grand exemple de 
verlu. Il conviendrait aussi de distinguer entre les 
comparaisons qui suivent les Vies et les Vies memes. 
S’il est vrai que, dans les comparaisons, l’équilibre n’esi 
pas toujours irréprochable, Plutarque, dans le.s'Vies, 
tout entier tour à tour à chacun de ses |)ei’sonnages, 
commence pîir raconter leur histoire, comme s'il ne 
devait s’ensuivre aucune c(>mparaison. Juger exclusi- 
vement les Vies d’après les parallèles auxquels elles 
aboulisseni, c’est juger le tableau d’apiœs le cadre. 
Au reste, il sul'lit de rapprocher des Vies les Traités, 
|(üur en recofinaitre l’esprit. Telle est l’é-quité natu- 
relle de Plutarque à ri'gard de tous les grands honmu«, 
quelle que soit leur origine, qu’il est bien peu de 
pages des Traités où l’iiisloire romaine ne lui fournis.se 
un conliiigeiil d’exemples presque aussi considérable 
que riiistoire grecque. Entre les uns cl les aulri's, il ne 
fait pas de différence; les meilleurs, à ses yeux, sont 
ceux qui juslilienl le mieux la leçon qu’il veut donruu-. 
Nous nous associons donc sans peine à la « deri‘ens<‘»de 
Montaigne; el assurément, nous ne saurions admettre 
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comme ou a essaye de l’établir au dix-huitième siècle 
que Plutarque ail composé ses Parallèles dans l’inten- 
tion systématique d’abaisser les Romains à l’avantage 
des Grecs. Mais ce serait le justifier contre l’évidence, 
et c< mal esponser son honneur, » à notre sens, que 
de SC refuser à croire que l’idée de trouver dans les Pa- 
rallèles l’occasion de mettre les hommes illustres de la 
Grèce en balance avec ceux de Rome, ait été indifférente 
à son patriotisme. L’historien « sans cité ni pays, » 
de Lucien n’est pas, à coupsdr, l’idéal qu’il se propose. 
Il a, commo on l’a dit ingénieusement, la voile tou- 
jours tendue pour sa patrie, semper vdifiraluy palriæ. 

Noble et généreuse préoccupation, après tout, qui 
rendrait l’erreur même respectable. En effet, que 
Polybe, frappé de la grandeur lentement envahissante 
de Rome et de la décadence précipitée de la Grèce, ana- 
Ivse, avec le sang-froid du philosophe, les causes de 
ces révolutions contraires, et démontre « par quels 
moyens, par quelle sagesse » le peuple vainqueur de 
Corinthe et de Carthage «a soumis l’univers entier à scs 
lois ; » que Uenys d’IIalicarnasse expose, avec l’insen- 
sibilité de l’antiquaire, la supériorité des institutions 
romaines sur les institutions grecques: on admire, sans 
doute, la portée, on apprécie l’utilité de leur œuvre ; 
mais n’aiinerait-on j«s mieux que ces témoignages 

' MOmoires de r.Vcadémic des iiiMTi|ilioiis et belles-lelli'ts (1724- 
1725), tome VI, p. 52 et suiv., 13.5 et suiv. Discours de l'abbé Sallicr. 
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jtorlt's coiilrc la léj^iaelé les l'aiiles’, la folie* des 
Grecs, eussent trouvé d’autres interprètes que des cu- 
rants de la Grèce? — due pouvez-vous prétendre, semble 
dire incessamment Polybc à ses concitoyens, contre une 
nation qui vous écrase bien moins encore par l’in- 
vincible supériorité de ses armes <pic par la force 
incomparable de son caractère et de ses lois*? vous n’êtes 
pas dignes delà lutte; inclinez-vous devant la légitime 
maîtresse du monde, et ne vous appliquez qu’à mériter 
le bonheur qu’elle vous assure. — C’est par cet enthou- 
siasme sans ménagement pour son pays que Polybc a 
mérité qu’on donnât à son livre le titre d’Ilistoire des 
Romains*, litre regrettable et triste, quelque glorieux 
qu’il l’eût lui-mème trouvé. N’y a-t-il pas, au con- 
traire, quelque chose d’aussi honnête que de louchant 
dans la pensée de l’historien moraliste, qui, non moins 
clairvoyant sur les misères présentes de sa patrie, mais 
fidèle aux souvenirs de sa grandeur passée, se plaît à 
relever sa gloire à la hauteur d’une gloire rivale? 

Ce chaleureux patriotisme, aussi bien, n’a rien d’é- 
troit ni d’aveugle. Plutarque n’est ni un rêveur, ni 
un frondeur. C’est en imagination qu’il se plaît à con- 
vei'ser avec les antiques héros de la Grèce ; en réalité, 

' Potjbe, Histoires, VI, 5ü. Cf. XXVltl, 9; XXVII, 7. 

* Id., ibid., XXXVIII, t. 

« Id., ibid., XL, 3. 

‘ Id., iW(i., VI, Il cl 18. 

‘ Puiisaniüs, VIII, 30. 
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il vil avec les lioinnios do son iL'injis. Quelles élaienl 
ses idées sur la meilleure forme de gouvernement? Ce 
qui nous reste de ses opinions théoriques, à ce sujet', 
n’est qu’un fragment informe d’une leçon d’école 
dans laquelle il semhle partager les pi-éférences de 
Platon pour |a nionai'chie; il ne faut pas non plus 
elierclier une |Mmsée originale dans le Traité sur l’Édu- 
cation d’un prince, qui n’est qu’un eommentaiix' de 
la belle doctrine de Platon sur la loi‘. En fait, la 
tpieslion est de celles sur lesquelles il déclare qu’il 
s’en remet à la direction souveraine des Dieux Il s’in- 
cline donc, sans arrière |>ensée, devant l’étaldissement 
de la monarcliie inqit'Tiale, comme devant une œuvi-e 
providentielle. « Vous avez privé la Grèce de la liberté 
qui lui avait été rendue, »éerivait avec baulenr Apollo- 
nius de Tyane à Vespasien, « je ne suis plus des vôtres*; « 
et iP^e gloriliail d’avoir contribué au renversement de 
Néron*, comme il devait se vanter plus tard d’avoir 
conspiré contre Doinitien". Plutarque est trop sage et 
trop sincère, il connaît trop bien son temps et son pays, 


‘ De la Monarchie, de la Démocratie cl de l'Oligarchie. 

’ A un l’i ime ignorant, 2 i 4. 

’ Vîe de l’oin|H'e, 75; Vie de Déinoslliène, 19; De rF.xil, 9; De la 
Korliine des llninain$, I. 

‘ Philosirate, l'/r d'Apollonitis de Tijaiie, V, Il ; Traduction Chas- 
sang, p. 226-7. 

> ld„ ibi'I., V. 10. Cf. VU, 4. 

“ Id . ihid., Vil. 1, Cf. Vni, 7. 
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|*our concevoir l’idée d’un tel rôle ou en prendre les airs 
arrogants. De quelque gracieuse image que le souvenir 
de la liberté de la Grèce flatte sa pensée, il n’oserait 
en appeler le retour. Il sait ce qu’il en coûterait pour 
l’actjuérir et pour la conserver. « Contentons-nous, » 
dit-il à ses concitoyens, «de ce que les maîtres nous 
laissent : nous ne gagnerions probablement pas à avoir 
davantage'. » En cela le plus modeste de ses contem- 
porains n’est pas plus modeste que lui. 

Mais, et c’est ici qu’il se distingue de ses contempo- 
rains, ce peu que laissent les maîtres, il ne veut pas 
qu’on le perde, soit en n’en usant pas, .soit en mal 
usant. Il n’apprécie pas moins qu’.Aristidc ’, Épictète® 
et Dion Chrysoslome *, la liberté de pouvoir, à l’abi i 
de la paix, aller et venir, travailler ou se reposer, par- 
ler ou se taire. Mais il n’entend pas, comme Épictète, 
que les devoirs de l’homme absorlxjiit ceux du citoyen ; 
la liljerté de philosopher ne lui tient pas lieu, comme 
à Dion, de toutes les autres libertés. Du règne incon- 
testé de la })aix romaine, il attend quelque chose de 
plus. Si la grande vie [wlitique est devenue im|)ossi- 
ble, il voudrait du moins que chacun, par son dévoue- 
ment aux intérêts de tous, travaillât à conserver et à 

' t’réceples politiques. 32. 

* Eloge de Rome, ptu.tim. 

’ Entretiens d'.trrien, 111, 15. 

* Dion Uirysostome, Discours, SO ; sur la Liberté. 

in 
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forlilier, au sein de la ville <'i laquelle il se doit, le^j 
libertés de la vie municipale. 

Ce vœu ctail-il réalisable ? Suspendues à Home 
par toute la puissante adininislration des Césars, les 
traditions de la vie inuuieipale s’étaient conservées 
dans les provinces, et les droits que la métropole avait 
cessé d’exercer étaient demeurés le privilège des villes 
soumises à sa domination. Dans la savante hiérarcbic 
établie par le sénat, on sait ({ucl degré tenait le muni- 
cij)c. Supérieur à la préfecture, qui ne s’apjiartenail 
|K)int et qui tenait de Home ses magistrats et ses lois 
supérieur même à la colonie, qui puvait avoir ses 
magistrats, maisàqui s’imposaient les lois de la métro- 
pole dont elle n’était que le rejeton’, lemunicipe*, 
ariranchi de toute servitude, de toute (X)ntrainte, ne 
tenant à Home que par un lien purement honorifique, 
jouissait non-seulement de la pleine direction de ses 

' « Prxrccturx cæ appellabanliir in iLilia, in quibus et jus ciiccbatur et 
nniHlina: agebantui’ et crat qædain earuin rcspublica. Mequotamen ma- 
gistratussuosliabebant, in quaslegibuspræCecti inittebanturquolaunis. ■ 
Festns, voc. Præfccluræ. Cf. voc. Vici. 

• Autu-Celle, yuits AUùiiies, XVI, 13. « .\on eniin ... «iiis radici- 
bus nituntur (coloniæ), sccl ex civitate quasi propagatæ sunt, et jura ûi- 
slitutaquc omnia populi romani, non sui arbilrii babent. » 

^ « Municipes, qui ea conditionc cives liomani fuissent ut seniper reni- 
publicam a populo llninanoscparatain liaberent (Festus, voc. Municipes). 
— I.egibus suis et siiojui e nlentes, immeris tantum cmn populo Romaiio 
lionorarii participes, a quo iminere capessendo appellati videntur, niillis 
allis necessilatilius , nequo ulla populi Romani loge adstricli, quimi 
nunqiiani populus coruin fundus factus est. » (Aulu-üelle, ilnd.) 
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alliiires, mais tic ses coutumes, dt! ses lois, de son 
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droit. Pouvoir exécutif cl délibératif, magistrats de 
tout ordre, décemvir, décurioiis, tribuns y étaient le 
libre produit de l’élection. L’Empire avait maintenu cet 
üixlre institué par la République, et les magistratures 
munici|>ales étaient restées une carrière. On s’y prépa- 
rait de longue main. Elle avait ses règles. C’est Plu- 
tarque lui-même qui nous les fait connaître. Ses Pré- 
ceptes politiques et le Traité dans lequel il examine 
la part que le vieillard doit prendre aux affaires de 
l’État ‘ ne sont qu’une sorte de manuel pratique des 

' Plutarque examine successivement d'une pai'l,coinnicnt riioinuic po- 
litique doit préalablement étudier le caractère du peuple qu'il est appelé 
à youTerner (Précepl. polit., 3), et tiavailler à se corriger lui-méine de 
ses dél'auts , en vue des jiigciiients de la foule clairvoyante presque 
toujours, cl rarement indulgente {Ibid., i); cumiiienl, le moment venu, 
il peut entrer dans la carrière, soit en s'y lançant de prime-saut, soit en 
J paraissant d'abord sous les au.spiccs d'un niaitre éprouvé (Ibid., Il) 
à 12); quels services il lui est permis de rendre à ses amis (Ibid. 13); 
quelle conduite modeste et conciliante il doit tenir à l'égard de ses 
ennemis (Ibid., l-l); suivant quelle règle il doit se prêter è tous les 
emplois cl s'aider de tous les appuis (Ibid., 13 li 17); comment enlin 
il doit traiter le peuple sans faiblesse, mais sans rudesse, et en cbcrchaiil 
n le relever, i ses propres yeux, par des réconi|H’nscs bien choisies et 
bien placées (Ibid., 2i è 66). D'autre part, il indique avec précision 
dans quelle mesure, parvenu à la vieillesse, le magistrat, peut, sans 
détrimetit pour personne cl à l'avantage de tout le monde, continuer et 
prolonger indéfiniment scs services (Quelle part le vieillard doit preudi e 
à l'adminislralion des affaires de l'Étal, 8 il 17); quelles fonctions s'im- 
posent à sou zèle, quelle popularité doit lui être chère, sur quelles 
hases il convient qu'il la fusse reposer (Ibid , 18 à 27). 
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niagislraluros municipales. Four y ai rivcr, pour ga- 
gner le suffrage de scs conciloyens, il n’élail pas de 
sacrifice qu’on ne fît. On construisait ou l’on répa- 
rait, à ses frais, des monuments publics, on dotait 
la cité d’un temple, d’une école, d’une bibliothèque, 
d’une horloge, d’un établissement de bains, d’un 
aqueduc; on prodiguait les distributions de gâteaux, 
de vivres et d’argent, les fêtes et les jeux' : les 
plus riches s’y ruinaient*, et les fonctions étant 
toutes, les plus élevées comme les plus modestes, pu- 
rement gratuites, le succès n’apportait aux dépenses 
qu’il avait coûtées aucune compensation ; mais on se 
tenait pour récompensé, sinon pour satisfait, d’avoir 
obtenu soit les fonctions qu’on sollicitait, soit quel- 
qu’une des distinctions qui pouvaient en être le che- 
min : exemptions de charges, préséance, place ré- 
servée au théâtre, buste, portrait peint, in.scription, 
statue*. Et quels que fussent le mobile et le ré- 
sultat de ces compétitions ardentes, }tourvu que le 

' Voir le recueil «tes Inscri|ilions latines : Gruter, 5.‘>4, i04, ill, 
411 i, 490 ; Ofelli, 780, 1172, 3994, 4054, 4051 , etc., cl les inscriptions 
(le l’uinpoi. Cf. Pline, EpUres, IV, 1 ; V, 7 ; VT, 2 ; VU, 8 ; l\, 59; X, 
2 4 ; Plutarque, Préceptes politiques. 5, 50, 31. 

’ Plutarque, De l' Usure, 7; Préceptes politique;, 30, 31 ; De l'Exil, 

12 . 

' Boeckh, Inscriptions grecques, 1625, 2282, 2283, 2329, 2352, 
2353, 2347', 2450, 2804, 2812, 2953, 3524. Keil, Inscr. Bœoi., n- 51 . 
Cf. E. Egger, Mémoires d'histoire ancienne et de philologie. II. Des 
Honneurs publics cher, les Athéniens, p. 75. 
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saii" ne coiilàl poiiil le, gouvememeni iinp<*rial 
les lolér.Til. Mioii plus, il les encourageail , en les 
réglant. Les tables de Salpensa el de Malaga, qui 
nous ont conservé les lois accordées à ces deux muni- 
ci|M‘s par Doniitien, attestent quelle libre allure était 
laissée;! la vie politique <les provinces par ceux-là mêmes 
qui tenaient Rome sous le joug le plus étroit’; et au 
moment où Pluüirque rentrait dans sa patrie, il semble 
que l’administration des Antonins allait encore per- 
mettre à cette liberté un plus large essor. 

l*line, dans son Panégyrique, ne trouve p;is d’ex- 
clamations assez vives jionr caractériser, à son gré, le 
bonheur des provinces à l’avénement deTrajan*. Mais b* 
trait le plus saillant peut-être de scs descriptions renou- 
velé<>s de l'àge d’or, c’est que la sollicitude impériale, 
s’étendant à toutes les cités, semble ne couvrir cLa- 
cune d’elles que pour lui mieux assurer la jouissance 
de ses liber tés. Trajan profes.se pour règ[le de mainte- 
nir à chacun son droit’. Sages et excellents principes 
assurément, et qui, conçus et mis en pratique dans 
un t^spril vraiment liliéral, auraient été féconds pour 

' Tacile, .Ihh6i/m, XIV, 17. 

■* Sur les inlrigues des éleetiuns iiiunicipali's, voir Tertullien , Dr 
Pœnilenlia, 12; De Pallia, 8. Cf. un substantiel cl piquant article de 
U. Boissier sur Poin|>ci el la vie de province dans l'Empire romain. 
Iteviie des Deux Mondes, 1*' avril I8(i6. 

* Pline, Panégyrique de Trajan, 20, ô-i, .11. Cf. Lettres, II, 11, 12 ; 
III, 9; IV, 9, etpassim. 

* Id., Lettres. \, 111, 110; Cf. SC,:.?, 00. 71, 78, lll), 112. 
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If l)onliPur ijii moiiHf cl le progrès de la civilisation. 
Mais comment ces principes étaient-ils compris de ceux 
qui étaient cliargés de les appliquer? Il suffit d’ouvrir 
le recueil des Ixittres de l'line pour s’en faire une 
idée, 

Pline est un honnête magistrat qui, envoyé comme 
proconsul en Bilhynie jiour réformer les abus nombreux 
delà province*, s’acquitte avec conscience et loyauté 
de ses fonctions. Il rétablit l’ordre dans les finances 
des villes, il s’altacbc è démêler les intérêts communs 
et les protège, il remet en vigueur les règles d’une 
administration équitable*. Mais, à vrai dire, ce n’est 
pas Pline qui administre la Bilhynie, c’est Trajan. Il 
ne se remue pas un homme, pas un sesterce, pas une 
pierre àPrnse, à Nicomédie, ou à Nicée, que le gouver- 
neur ne se fasse scrupule d’en n'férer au prince’, l,e 
choix d’un arpenteur est pour lui une affaire*. Il n'ose- 
rait rien pn'iidrc sur lui’. Parfois Trajau ne pmil s’em- 
|M'cher de sourire"; parfois aussi il s’impatiente. « Vous 
êtes sur les lieux, wliii répond-il, « vous devez conuaîliv 
le terrain : avisez . n 

' l'line, Lettres, X, Al. Cf. 118. 

• 28-29, 52-53, 5Ü-57, C2-C3, 09-70. 7.V70. 

/(!.. ibid., .'>4-."..5, AO-il, 40-47, 48-49. 50-5i , .58-.‘)9, 75-70, 

91-92, 99-109. 

* W., ihi'I., 28-29, Cf. 40-47, etc. 

’ Id., ibid., 97. Cf. 30-.31, 04-05, cIc. 

“ Id. ibid.. 49. 
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Lorsqu’un proconsul romain, accrcdifc h tous les 
fil res, se faisait une règle (h* provoquer ainsi la souve- 
raine ingérence de César dans tous les détails de l’ad- 
ininislration d’une province qui lui était confiée, que 
pouvait-on attendre de ces sortes de gouverneurs- 
rhéteurs, Grecs d’origine, devenus Romains à la cour 
do Rome, qui, pour soutenir leur fortune, étaient plus 
ou moins forcés de renouveler incessamment les preu- 
ves de leur zèle et de leur dévouement ? L’argument su- 
|>rômt* de Üion Clirysostome dans les différends que, 
p«*ndant son séjour en Asie, i! va, pour ainsi dire, 
régler de ville en ville, c’est la bienveillante justice de 
Trajan. Pruse et Smyrne sont jalouses l’iine de l’autre, 
et Smyrne a obtenu le privilège d’étre un chef-lieu de 
juridiction ; que Pruse soit tranquille. César est juste 
et l)on : elle aura son tour. C’est au nom de César 
également qu’il réconcilie Nicée et Nicomédie, Tarse et 
Mallus*. Si bien qu’un jour, ses propres concitoyens 
chez lesquels il a rétabli la concorde, en se faisant 
fort d<^ son crédit d’ami de César, l’accusent et le 
poursuivent comme espion de César*. 

Mais ce n’était là qu’un accident d’ingratitude. 
Sollicitées par ces exemples, les villes municipales se 
désintéressaient de leui's propres affaires, se désis- 
taient de leurs privilèges, renonçaient à leurs droits. 


• Discours, 3ô, 59, 40, 46. 
^ Ibid., 59. 42, 4S. 
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Jadis les exilonies demandaient à être élevées au ran<> 
de miinicipes ; anjoiml’hui les municipes aspirent à 
devenir des colonies*. Tout crédit, toute puissance 
venant do Rome, Rome était le point de mire et le but 
de toutes les ambitions. On se serait cru déshonoit*, à 
Chéronée, jniur avoir pris à ferme la levée de l’impôt *; 
mais on st' faisait gloire d’aller disputer dans les anti- 
chambres des grands un cheval, un collier, des hochets, 
ou mendier à la cour de grasses intendances*. On ne pré- 
tendait aux honneurs de la cité que pour s’en faire un 
marche-pied *. Trahis, humiliés, les simples particuliers 
en étaient réduits à chercher appui et justice auprès du 
maître souverain; et pour ne point paraître ceder aux 
réclamations de la foule ou au crédit d’un collègue, h*s 
magistrats portaient d’eux-mêmes toutes les affain*s 
de la cité au tribunal du prince*. Des mots nouveaux 
étaient forgés pour répondre à ces nouveaux sentiments. 
On répudiait les noms de ses ancêtres*; on se parait de 

' Aulu-Gelle, Nuits altiijiies, XVI, 15. Cf. Spanheim, Orhis romO' 
nus, 13. 

• Plutarque, De l'Usure, 4. 

• Préceptes politiques, 18, 19 ; De la Tranquillité ilc Pâme, 10, 11. 
15; Si le vice suffit à rendre mallicureux, 1 ; Comment on peut .se louer 
soi- même, 19; l)e la Mauvaise honte, 15; l)e l’Exil, 12; Du Progrès 
dans la vertu, 6, etc. 

• Préceptes politiques, 26 à 39. Cf. Tacite, Annales, XV, 20 ; Pline, 
Lettres, X, 50. 

^ Préceptes politiques, 19. 

Philostrale, Vie d'Apollonius de Tyane, IV, 5, p. 143-144. Tra- 
duction Cha.ssang. Cf. Lettres, 55, 71 , 72. 
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noms l.olins; on s’intiliilait ami de César, comme autre- 
fois on s’appelait ami de Philippe ; et ces dénominations, 
jadis note infamante des traîtres, étaient devenues des 
marques de distinction 

C’est à ce discrédit des vertus municipales que Plu- 
tarque entreprend de porter remède. Ce qui domine, 
en effet, toutes les règles de cenduite contenue.s dans 
ses Traités plitiqucs, c’est la préoccupation honnête et 
patriotique d’inculquer à ceux qui mettent la main aux 
affai res publiques, les principes de désintéressement, 
de sage indépendance et d’absolu dévouement sans les- 
quels c’en (‘tait fait, à ses yeux, des derniers restes 
d’une liberté qui lui était chère. 

Ce n’est pas qu’il demande au magistrat plus qu’à 
qui que ce soit, une sag(*sse sans défaillance, une vertu 
parfaite. Mais il est un premier jioint sur lequel il 
n’admet aucune transaction. Si ce n’est pas l’amour 
du bien juiblic qui vous pousse vei"s l’administration, 
retirez-vous, dit-il ; vous n’ètes point digne d’y entrer ; 
il ne faut apporter aux affaires de son pays ni cupidité, 
ni amour des honneurs. Il y a des temples où il n’esi 
permis d’entrer qu’après avoir déposé l’or qu’on porte 
sur soi : la tribune publique aussi est un autel sacré : 
s’y présenter avec la |)assion de l’argent, est un sacri- 
lège : tout homme qui s’enrichit dans l’administration 

* Bceckh, Corpus inscript, græcarum. .î5R, 2108', ‘2124, 24C4, 

‘2975, vipassim. 
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«les iiffaires «le s«in pays, ii’esl |kis moins coupable «pie 
celui «pii vobirail les objiMs «In ciille on qui piil«Tail 
b's lombeaux 

IMns lionorable, sans «Ionie, que la cupi«lilé, l’a- 
iiiour d«!œgl«! «les honneurs ne lui parait pas, en nîa- 
lilé, une passion moins dangereuse |H>ur le bonheur 
de la cité. Que le magistral qui se dévoue aux intérêls 
«les«?s conciloyens en esp«‘re quoique récomjiense, rien 
de plus juste. Mais il ne doit ni provoquer celle ré- 
compense, ni la elierchcr dans de fastueux insignes, 
peintim’, buste on slaluc. Une inscription, un tableau, 
un «lécret public, une branche d’olivier comme celle 
«pi’Kjiiménide ivçul lorsqu’il eut purilié la ville d’A- 
llu'nt's : tels sont les seuls lémoignag«!s que peut légili- 
niemenl ambitionner l’homme « qui «‘ombat «lans l’a- 
‘ ivne de l’administration publique, comme «lans les 
j«*nx sacrés, non pour un prix, pour de l’argent, mais 
pour l’honneur, pour la c«iuronne. » Un un m«)l, 1«^ 
<lignil«'-s «loivenl «‘•Ireiuin le salaire, mais le l«*moignage 
«In servi«'e reiulii ; et le [irix le plus glorieux auquel 
puisse aspii-e,r l’homme d’Ulal, c’est la conüance «le 
ses concitoyens’. Or, selon Plutarque, rien n’est moins 
propre à produire celle «;onnance que les largesses 
faites au peuple pour flatter sa pan'sse et sa sensualité. 
Non qu’il interdise absolument les libéralil«*s autorisées 

‘ Frf^ccplos |)o1itiquf<«, 20. 

' fWi/.,27â2!l. 
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par la loi à ceux qui son! en élal de les l'aire. Il ne 
crainl même pas de laisser enlendre que le riche qui ne 
donne fien se fait pins mal venir que le pauvre qui prend 
dans le trésor pour donner, et que si on excuse l’un à 
cause de son peu de ressources, on ne pardonne pas à 
l’autre sa lésineric. Mais il exige que. chîs largesses 
soient toujours gratuites et ne s’inspirent que de la né- 
cessité ou d’une utilité louable, comme d’un hommage à 
rendre à (|uelque divinité'. Il se délie de toutes les sé- 
ductions, même des séductions de la parole*. Il accorde 
i|ue le magistrat ne monte à la Irihuueque préparé", 
et il rappelle que Périclès hii-mème ne s’expsait 
jamais à parler en public sans avoir médité ce qu’il 
avait à dire et sans demander aux dieux qu’il ne lui 
échappât aucun mol étranger à sou sujet ; mais il 
ne veut pour le magistral, ni d’uue éloquence pom- 
jieiise et compassé»; comme celle d’Ephore, de Tlu'o- 
ponqie et d’Auaximèn»!, ni d’une éloquence hériss»'»' 
ir«*nlhynu'*mes ou charg»‘e de périod»;s aligmVs au 
compas comme («lie dts sophistes, ni mt'*me d’uue 
(•loqiience seulani l’huile («miue celle deDéinoslIu'-ue '. 
l'n langage naturel, vrai, empreint d’un accent de 
IVanchise paternelle, ins|)iré |>ar un sentiment de pré- 

' Préceptes poliliqiie.s. "lO, 51 . Cf. ‘24, 

« ll'Ul., 5. 

» Ibid., 8. 

* Ibid., C. 
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voyante bienveillance, cherchant scs moyens de sédnc- 
lion dans la justesse pénétrante de la pensré et dans la 
noblesse de l’expression, animé d’ailleni's par l’emploi 
discret des traits de mythologie et d’histoire et par des 
comparaisons qui produisent toujours une impression 
heureuse lorsqu’on en use avec mesure et à propos, 
un langage toujours conforme aux convenances, ce qui 
n’cxcliit ni la vivacité ni le mordant du trait dans les 
reparties et les répliques : voilà, dans sa pensée, le 
moyen d'action , simple et digne, qui seul honore et 
relève, dans la conduite d’une cité, et celui qui l’em- 
ploie et ceux qui s’y soumettent'. 

Plutarque se flattait-il de la jAcnsée de voir renaître 
l’éloquence politique des beaux temps de la Grèce? 
espérait-il que l’étude renouvelée avec zèle des haran- 
gues de Thucydide susciterait des Démosthènes moins 
laborieux’? On sent du moins toute l’honnêteté du sen- 
timent qu’il porte dans le développement de ces conseils, 
et quelle haute idi'*e il se faisait de la dignité du ma- 
gistrat. Quand il arrive à la (|uestion de l’indéjiendana*, 
cette honnêteté émue l’élève presque à l’éloquence. 
L’accent de st^s recommandations, pour être contenu, 
n’en est que plus touchant. 

Quel danger il y a pour les peuples vaincus à ne ja- 


' l’rcceples poliliqiirs, 0 Si !). 

* lbid.,ti. 
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mais répondre non \ l’étude de l’histoire le lui a dès 
longtemps appris ; mais les dieux ont prononcé sur le 
sort du monde : soumis aux Romains, nous le savons, 
Plutarque se résigne et détourne ses concitoyens de 
toute pensée de protestation. 11 le dit, il le répète : 
ceux qui s’entendent au gouvernement des abeilles, 
aflirment que la ruche où le bourdonnement est le 
plus fort, est celle qui donne le meilleur essaim : tout 
au contraire, le magistrat à qui Dieu a confié le soin 
d’essaims jKililiques, doit regarder comme heureux 
entre tous celui qui est le plus paisible. Prévenir 
les séditions est le chef-d’œuvre de la science politi- 
que. Un incendie est si vite allumé : il suffit d’une 
lampe qu’on néglige d’éteindre, de quelques brins de 

paille qu’on laisse bi’û 1er* ! 11 a toujours présent à 

« 

l’esprit, le sort d’Edepse % de Sardes \ de Pergame, 
de Rhodes, des Thessaliens récemment et sévèi*ement 
[»unis de leurs dissensions ou de leurs velléités de 
révolte *, et il recommande au magistrat d’écarter de 
l’esprit du peuple les noms mêmes de Marathon, de 
l’Eurymédon, de Platées, tous les souvenirs qui pour- 
raient enfler ses pensées et lui inspirer un vain orgueil. 

> Ik; la Mauvaise liontc, 10. 

- Préceptes politiques, 52. Cf. UelWinour fraternel, 17. 

^ De r Amour fraternel, 17. 

* Préceptes politiques, 17, 32. 

5 Ibid., 19. 
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Abandonnons, (lil-il, l’ôlogcdccescxploilsaiixoxercicos 
des sophistes : il est bien d’antres exemples des Gree> 
d’antivfois qn’on peut niileinent rappeler aux Gi-ees 
d’aujoiml’bui, pour former et eorriger leui-s mœui’s : 
tels le déerel rendu par les Athéniens après l’expulsion 
des trente tyrans, l’amende imposée au poêle Phrynichus 
|)üur sa tragédie de la Prise de Milet, la fête de la 
reeonstruction de Thèbes j)ar Cassandre, l’expiation 
du meurtre des Argiens, la réserve qui arrêta les 
Athéniens, dans leur enquête au sujet de l’argent 
d’Harpalus, sur le seuil de la maison de deux nou- 
veaux mariés : ee sont là les traits par hîsquels il est 
possible et permis d’imiter de glorieux ancêtres* 
Il engage, d’autre part, tons ceux qui touchent aux 
afiaires publiques à s<! ménager habilement, « dans 
les puissances d’en haut, » quelque protection qui de- 
vienne, au besoin, un appui pour la cité en défaut. 
liCs Romains sont ainsi faits, dit-il, qu’ils obligent 
très-volontiers leurs amis dans les affaires d’fital. Or, 
(juoi de plus honorable (juc de faire servir au Iwnbeur 
de ses concitoyens quelque gnmde amitié? c< Aju-ès la 
prise d’Alexandrie, Auguste entra dans la ville, tenant 
le philosophe Areus par la main et ne parlant qu’à lui 
seul parmi tous ceux de son escorte; cl comme les 
Alexandrins, s’attendant à clre.liailés avec la dernière 

' l’ivccplcb 1 7 . 
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rifrufur, iinjtlüiaicnt leur grâce, il annonça qu’il leur 
|uirdunnait à cause de l’iniporlance de leur ville, par 
respect pour la mémoire d’Alexandre qui eu avait été 
le fondateur, et par égard pour Areus, son ami'.» Mais 
ces règles de prudenœ jwsées, l'lutarque arrête le ma- 
gistat sur la jiente d’une condescendance qui dégéné- 
rerait en servilité. Ces amitiés illustres qu’il conseille 
de reclierclier, il entend <pi’on ne les contracte qu’à 
« des conditions équitables et justes * ; » il veut 
qu’elles servent à relever la cité, non à l’abaisser. 
Que le magistrat maintienne parmi ses concitoyens 
un esprit de soumission et de docilité, c’est son pre- 
mier devoir ; mais c’est son devoir aussi, ajoute-t-il* on 
un mâle langage, de ne pas s’entendre avec le prince 
pour les abaisser îiune déjiendance plus grande, de 
ne pas leur mettre au cou la cbaîue, quand déjà ils ont 
la jambe liée. Les malades qui ont contracté l’habitude 
de ne prendre un bain ou un repas ijue sur ordon- 
nance du médecin, en arrivent à ne plus jouir même 
de ce (pie la nature leur a laissé de sauté : de même, 
ceux qui, pjur le moindre d(‘crel, la moindre résolu- 
tion, pour unegnice, pour un détail d’administration, 
font intervenir l’autorité du prince, le rendent d’a- 


' Prccoplfï. pulitiqiie^, 18. Cf. Du Cummereu ipic les philosophes dui- 
vent avoir avec les princes, I . 

‘‘ l’réccples poliliepics, 18, 

= Ibid., 19. 
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Iwrd plus niaîlrc d’eux qu’il ne le voudrait lui-mènie; 
puis ils font perdre au sénat, au peuple, aux tribu- 
naux, aux magistrats de leur cité ce qui leur reste de 
Ininchise, ou plutôt ils enlèvent à leur patrie toute in- 
dépendance, ils la rendent pusillanime, tremblante, 
incapable de rien faire, ils achèvent de l’effémincr, de 
la mutiler ; ils déshonorent la sujétion. L’honneur 
du magistrat est de terminer les affaires de la cité 
dans la cité, de guérir sur place et secrètement ses 
plaies, de s’exjwser lui-même à un échec, à une dis- 
grâce parmi ses concitoyens , plutôt que de risquer, 
pour le plus triste des succès, de livrer son pays à 
l’oppression et d’en détruin^ les lois. Que dis-je? ce 
n’est pas as.sez de ne point soulever les tempêtes, il 
faut qu’il les prévienne; ont-elles éclaté malgré lui, 
qu’il les contienne. Dans les heures de tourmente, il 
doit être l'ancre de salut. Si, plus fort que sa pré- 
voyance et sa volonté, le mal vient à se produire au 
dehors, loin de trembler alors sur son propre sort, de 
fuir ou d’accuser les autres pour se disculper, c’est à 
lui de s'embarquer, d’aller dire, fût-il innoaMit : Voici 
le coujwble*. 

Enfin, cet esprit de désintéressement et de dignité, 
ces sentiments de sage indépendance ne suffisent pas à 
l’lutarque, s’ils ne sont soutenus par un dévouement 
de toute la vie. 

' t’rctepfcs |)olill(|ues, l'.l. 
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Épicurc disait : « Le sage ne prendra point de part 
aux affaires publiques, à moins que quelque chose ne 
l’y oblige. » « Ix; sage ne prendra point de part aux 
affaires publiques, » disait Zenon, « si quelque chose 
l’en empêche ; » et pour jieu que le sage crût manquer 
d’autorité, de force ou de santé, les excuses étaient vala- 
bles ; il avait même le droit de ne se donner qu’à une 
république parfaite : si bien qu’en réalité, épicui’iens 
et stoïciens, partis de princijæs opposés, aboutissaient 
au meme but : nul, dans leur doctrine, n’était oblige, 
|>ar le fait, de prendre part aux affaires de son pays *. 
Mieux inspiré par son patriotisme et son bon sens, 
Plutarque combat ces doctrines partout où il les ren- 
contre’; il veut que le l)on citoyen apporte à l’adminis- 
tration des affaires de sa patrie son contingent de 
lumières et de bons exemples, jusqu’au dernier souffle. 
Par là il n’entend pas, sans doute, que le vieillard « at- 
tire à lui tous les honneurs, toutes les charges, comme 
ces vieux arbres qui épuisent les sucs de la terre et qui 
empêchent les jeunes rejetons de croître alentour’. » 
« Quand Buaiphalc commença à prendre de l’Age, » 
dit-il, « Alexandre montait sur d’autres chevaux, pour 
passer la revue des troupes et lt!s ranger en bataille : 

' Sôneque, />« repox du Sage, .ï‘2. Cf. 5t. 

* Contre Cololcs, 52, 53; Du tinniicur dans la docirinc d'Ëpicuru, 1 7 , 
De La Vio cachée, t; Des Contradictions des .stoïciens, 3, i; Préceptes 
politiques, 29; tluellc part le vieiUai-d, etc., 1, 5, ti cl 

* Ouclle part le vieillard, etc., 18. 

17 
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le mot de ralliement donné, il s'élançait sur Buccphale 
et courait avec lui à Tennemi ; » tel, dans sa vieillesse, 
l’homme d’État, mettant un frein à son ambition, doit 
laisser les jeunes gens remplir les emplois de tous les 
jours, et ne descendre dans l’arène que dans les con- 
jonctures graves ^ ' Mais ce rôle sage et discret s’impose 
à son patriotisme. Plutarque y attache le vieillard par 
le sentiment de l’honneur*; il l’y intéresse par l’at- 
trait des plus douces satisfactions®; il l’y enchaîne 
par les liens du devoir*. « La vieillesse, » dit-il, insis- 
tant particulièrement sur ce dernier point, « apporte 
moins de défaillance au corps que de vigueur à l’es- 
prit. Âgamemnon avait assez d’un Ajax, et il de- 
mandait au ciel dix Nestor. A Rome, le service des 
vestales est divisé en trois périodes : la première est 
consacrée à apprendre les fonctions, la seconde a les 
exercer, la troisième à les enseigner*. Ainsi l’homme 
d’État qui a commenœ par s’initier aux devoirs de l’ad- 
ministration, puis qui les a remplis, doit finir par y 
former ses successeurs. » Instruire et diriger les jeunes 
gens, échauffer leur zèle, éclairer leur inexpérience, en 
un mot, aiguillonner à la fois et contenir leur utile et 


' Oiiello part le vieillard, etc., 10 ii 21. 
' Ibid., M, 18, 

5 Ibid., 1 à 8. 

» /Hd., 8 à 17. Cf. 26, 27 
« Ibid. 24. 
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légitime ardeur telle est roccupalion qui incombe 
a« vieillard sain de corps et d’esprit. Or, celte occupa- 
tion n’est pas l’œuvre d’une fonction, le ministère 
d’un jour ; c’est une œuvre permanente, un ministère 
à vie. « 11 ne suffit pas d’avoir dit la vérité et observé 
la justice ; il faut dire la vérité et observer la justice 
lou|ours. De même, il ne suffit pas d’avoir servi son 
pays ; il ne faut pas cesser de le servir. S’il n’est pas 
vrai, comme le disait Denys, que la tyrannie soit un 
linceul honorable, il est certain qu’il n’y a point de 
plus glorieux linceul que l’adminislialion des affaires 
publiques pour un homme qui, dévoué à la justice, 
donne, jusqu’à son dernier soupir, le double exemple 
d’obéir et de commander : sa mort met le sceau de 
l’honneur à sa vie ’. » 

Plutarque se sent d’autant plus à l’aise dans l’ex- 
pression de ces conseils tout à la fois si pressants et si 
sages, qu’il n’avait pas à craindre, en les donnant, 
d’être accusé d’inconséquence avec lui-même. Le Traité 
dans lequel il détermine la part que le vieillard doit 
prendre à l’administration des affaires publiques est 
adressé à un de ses amis, Euphanès ; et Euphanès avait, 
à ce qu’il parait, songé à abdiquer la présidence de 
l’Aréopage et l’intendance du conseil amphiclyonique 
dont il était investi. « Parce que je remplis depuis Py- 

' Quelle part le vieillard, etc., ‘25. 

‘ Ibid., 5, C. 1. 
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thiades le ministère de prêtre d’Apollon, » lui écrit-il. 
avec une certaine vivacité, « me diriez-vous donc: Plif- 
« tarquc, vous avez assez offert de sacrifices, assez con- 
« duit les processions et les chœurs de danse : il est 
« temps de déposer la couronne et de renoncer à la 
« direction de l’oracle*?» La seule pensée qu’on pût 
songer à l’écarter de l’administration des intérêts reli- 
gieux ou politiques de sa ville natale était pour lui une 
sorte d’offense *. 

Mais ces conseils et ces exemples fussent-ils partis 
de plus haut, ils ne devaient pas arrêter le monde sur 
la pente où l’entrainait l’esprit de l’administration im- 
périale, disons mieux, l’esprit de la conquête ro- 
maine. « L’empire de Rome, » disait Cicéron* sous 
la république, « est moins une domination qu’une tu- 
telle. » Et on se laisse volontiers séduire à ce nohle 
langage, quand on embrasse, de haut et de loin, ce 
vaste concert de la république romaine. En effet, 
quel peuple a fait plus de conquêtes et semé moins de 
ruines? Quelques pays, trois villes* avaient payé la 
peine de leur résistance indomptable ou de leur hosti- 
lité acharnée : le reste du monde, soumis plutôt que 
conquis, avait conservé, dans sa soumission, tous les 

* Quelle part le vieillard, etc., 17. 

‘ Cf. plus haut, ch. i, p. 18 et suiv. 

*’ « lllud patruciniuin orbis terræ verius quain imperium polerat no- 
iniuari • Del Devoirs, U, 8. 

• Le Samnium et l'Épire. — Numance, Corinthe et Carthage, 
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(lehoi's de l’indépendance. Point de contrainte, point 
de litre inFamant qui fit rougir les vaincus de leur 
sujétion. Les rois et les jieuplcs étaient des tributaires; 
les villes, des villes fédérées, des villes alliées, des 
villes libres. Leurs mœurs, leur langue, leur religion, 
leurs lois, leur autonomie leur demeuraient ; {larfois 
même la conquête avait paru les affranchir '. On les 
honorait, on les relevait dans leur dignité*. Et les 
deux seules choses qu’on leur demandât en retour de 
ces bienfaits, c’était « de n’avoir d’autres amis et 
d’autres ennemis que le peuple romain, » et « de res- 
pecter, comme il convenait, sa majesté®. » 

Mais jamais liens plus souples et plus larges, en ap- 
parence, ne furént, en réalité, plus tendus et plus 
étroits. Du jour où le vainqueur avait mis le pied sur 
le territoire conquis, le vaincu y j)crdait tous ses 
droits. La terre ne lui appartenait plus : le Romain 

' ( üt omnibus genlibus apparcret arma populi Romani non liberis 
sorvitulem, sed contra sei-vicnlibus liberlatcm afferre ■ Titc-Live, XLV, 
18. — Cf. Sénèque, De la Colère, II, 5A; Aristide, Éloge de Rome. 
• Rome est au milieu du monde comme une métropole au milieu de sa 
province. De même que la mer reçoit tous les fleuves, elle reçoit dans 
.son sein les hommes qui lui arrivent du sein de tous les peuples. » 

* « Populi Romani banc esse consueludinem (Cæsar commemoravit), ut 
socios atque amicos non modo sui nibil deperdere, sed gralia, dignitatc, 
honore auctiores velit esse. » Guerre des Gaules, I, 45. Cf Ibid., 41, 
45. 

* < Eosdem quos populus Romanus hostes et amicos babeant. Najes- 
tatem populi Roman icumiler conservanlo. > Cicéron, Pour Balbiis, 1U. 
Cf. Dion.LXXIll.tl. 
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seul possédait'. Toutes les sources de la richesse lui 
étaient fermées : le Romain seul exploitait et faisait le 
commerce*. Et dans la crainte que la communauté de 
la fortune n’engendrAt la communauté des sentiments, 
les associations naturelles étaient rompues, les tradi- 
tions d’alliance, brisées*. Entre chaque province, entre 
chaque ville et sa voisine, s’élevait une barrière, un 
mur infranchissable. Droits et charges, tout était divers 
pour les divers pays. Dans une même ville, des citoyens 
pouvant vivre sous le même toit, n’étaient pas soumis 
aux mêmes lois*. Semer la division, anéantir tout 
esprit d’indépendance, telle était la politique fonda- 
mentale de la République. Au peuple-roi appartenait, 
du droit de la raison et par la volonté des dieux, le pou- 
voir d’ôter et de donner, de détruire et de relever". 
Pitié pour les vaincus; mais malheur aux rebelles* ! Le 

< I In eo solodominium populi Romani est, nos aiitcm possessionem 
tantum et usiim fructum liabere videmur. > Gaïus, Institut., Il, 7. Cf. 
Cic., Verr., III, 0; Appien, Gtietre civil., H, 140. 

* Cicéron, Pour Ftarcus, 0. Cf. Ouruy. État du monde romain vers 
le temps delà fondation de l'Empire, § 5, p. 188-190. 

* Tile-Livc, XLV, 18, 26 et 29 ; Pausanias, Vil, 16. Le droit de com- 
merce entre deux villes voisines est cité comme une exception. (Cicér., 
Verr., 111, 40.) 

‘ V. Diiruy, ouv. cité. Ibid., 199 et suivantes. 

* «De jure liberlatis et rivitatis suiim putat populus Romanus esse 
judiciuin,etbene putat.» (Cic.,l'Vjr.,1, 1). — «Diis placitum est arbitrium 
penes Romanos manere , cpiid darent vel quid adimerent, ncque alios 
nisi seipsos judices palerentiir. » (Tacite, Annales, XIII, .“lO ) 

“ Virgile, Enéide, VI, 85i. 
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vrai Romain, ce n’esl pas Marcellus qui pleure sur Sy- 
racuse eu cendres, ce n’est pas César qui relève Car- 
thage de ses ruines, c’est le vieux Caton, qui, sans 
repos ni trêve, en réclame la destruction 

Le monde, si César eût vécu, était-il appelé à con- 
naître d’autres lois? Génie vaste et « né pour les 
grandes choses ’, » César embrassait l’univers entier 
dans sa pensée. Relever Carthage et Corinthe, mettre 
l’Orient et l’Occident en communication plus facile par 
le percement de l’isthme de Corinthe; ouvrir par terre 
de larges routes dans toutes les directions de l’Empire ; 
stimuler l’activité générale, en faisant luire aux yeux 
des hommes libres de toutes les nations l’espoir de la ri- 
chesse et des dignités, aux yeux des esclaves l’espoir de 
l’affranchissement ; amener la province è Rome et ré- 
pandre Rome dans la province, pour ainsi dire, par la dif- 
fusion des droits de cité ; soumettre enfin aux lois égales 
d’un code uniforme cette nouvelle société : telles sont, du 
moins, les grandes lignes du plan de régénération uni- 
verselle dont Plutarque nous fait entrevoir le dessin’. 
Mais l’tîsprit tout politique d’Auguste n’élail pas de force 
à soutenir le poids d’un tel héritage. Plus habile que 
véritablement grand, la pensée unique du fondateur de 

' Tite-Live, Epitome, 49; Pliilarque, Vie de Cnton, 39. 

* Plutarque, Vie de Cdsar, t>8. 

* Ibid. , 58, 59. Cf. Suétone, 40 5 44, 48 ; Dion Cassius, Di.icourx 
de Mdcfne, 41 . 
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l’Empire avait été d’établir son pouvoir, et le privilège 
avait été la base de son gouvernement : privilège en 
faveur du sénat, pour l’entrée duquel il avait élevé le 
cens' ; privilège en faveur de la plèbe mendiante, dont 
il avait rélargi les cadres* ; privilège en faveur du Ro- 
main, qui avait recouvré le monopole de tous les droits 
que César l’avait, pour ainsi dire, menacé départager*. 
Au dehors comme au dedans, Auguste avait ramené à 
lui et rassemblé d’une main jalouse toutes les rênes de 
l’autorité. Dès son avènement, le droit de cité avait été 
restreint*, le droit de paix et de guerre retiré aux 
peuples, toutes les associations interdites*. Et cette 
règle absolue de sa politique était devenue la doctrine 
même du gouvernement de l’Empire. L’Empereur était 
le maître du monde au même titre que l’àme est la 
maîtresse du corps qu’elle anime*. « ,A toi, » disait- 
on dans le palais des Césars’, « le droit de vie et de 
mort sur les peuples ; à toi de faire tomber d’un mot 
rallégres.se ou le deuil au sein des cités ; à toi de faire 
rentrer dans le fourreau ou d’en tirer, d’un signe de 


' Suétone, in Augusl., ô5. 

* Ibid., 40. Cf. Pline, Panégyrique, 25. 

Suétone, ibid. 

* Id-, ibid.. Ci. Sénèque, Apokolokinto^, ô. 

* Strabon, XIV. Cf. Suétone, in Augusl. 52. 

" « Animus reipublicæ tu es, ilia corpus tumn. » Sénèque. Üe la Clé- 
mence, I, 5. Cf. 1, 4. 

’ Id., ibid,, I. 11. 
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léle, des milliers de glaives ; à toi de décider quelles 
nations seront minées ou affranchies, quel roi va 
courber la tête sous le joug, quel esclave ceindre le 
bandeau royal, quelles villes doivent naître ou mourir ! » 
L’administration desAntonins dilîére, sans doute, de 
l’administration des Césars par certaines formes géné- 
rales de douceur et d’humanité qui témoignent du pro- 
grès des mœurs publiques et du crédit de la philoso- 
phie. Après les rigueurs dentelle avait été victime sous 
les derniers Ct^ars, il y eut, en effet, pour la philoso- 
phie, à l’avénement d&s Antonins, un retour de faveur ; 
Plutarque en témoigne lui-même dans le Traité où il 
soutient la légitimité et l’utilité du rôle des philosophes 
auprès des princes'. Mais le caractère politique de l’ad- 
ministration impériale n’en est pas changé. Si certains 
abus de forme sont réprimés jtar Ti-ajan, le principe 
même des abus demeure ; et « quand des arbres sau- 
vages crois.sent pour la perte des hommes, » disait un 
sophiste, O à quoi .sert couper les branches, si on laisse 
les racines*? » Bien plus, non-seulement la hache 
n’a pas été portée au cœur de l’arbre, mais les racines 
se sont étendues. On a d’abord appelé l’Empereur 
comme malgré lui ; «on l’a rendu plus maître de .soi 
qu’il ne le voulait lui-même, » selon le mot de Plu- 

' Du Cointnorce que les philosophes doivent avoir avec les prinres. 
I , 5. A. 

* Lettres d'A|)ollonius de Tvane. Tradnct. Chassang. p. 40.5. 
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torque Appel dangereux, abdication fatale. On ne fait 
pas au pouvoir sa pari : dès qu’il est entré dans le 
gouvernement des libertés locales, il l’envahit tout en- 
tier. Suivez la correspondance de Trajan avec Pline. 
Trajan, encouragé, se montre de plus en plus jaloux 
de ses droits souverains. Source de toute puissance et 
n’en laissant arriver à ses délégués que « quelques 
maigres ülets,» comme disait Pline en s’extasiant d’ad- 
miration*; tête, cœur et bras de l’Empire, il voit tout 
de ses yeux, il règle tout de sa main’, il prend la 
plume pour défendre le déplacement de deux soldats*, 
pour autoriser la translation des cendres d’un tnort*, 
pour récompenser un athlète*. S’il .ne veut pas qu’on 

' Préceptes politiques, t'J. 

* Pline, Lettres, III, 30. Cf. IV, 23 ; V, 14 ; Panégyrique, passitn. 

* Pline, Lettres, lirrc X tout entier. Cf. Lettres de Marc-Aurèle et 
de Fronton, t Cxsareum est in senaluquæ e resunt suadere, populuni 
de pleristpie negotiis in concione appellarc, jus injustum corrigere, per 
orbem terræ litteras missilare, leges — Angelo Haï propose de lire reges, 
et M. Egger, legalos [Recherches sur les fonctions de secrétaire des 
princes. Mémoires d'histoire ancienne, p. 245), — cæterarum gentium 
compellare, sociorum culpas diclis cocrcere, bcncfacta laudarc, seditiosos 
compesccrc, feroces territare ; omnia isla profecto verbis sunt ac litteris 
agenda. • Sur l'Éloquence. — Celle letlrc .se Irouve en tète du 2* vol. de 
l'édit. Cassan. 

‘ Pline, Lettres, \, 52-.35, 3C-37. 

» Id.. ibid., 75-74. 

“ Pline, Lettres, X, 119-120. Voir l'inscription constatant l'interven- 
tion d'Auguste pour attribuer à des portefaix une concession de Irois 
pieds et demi de terrain. Orelli, n" .575. Cf. Egger, Recherches sur les 
fonctions de secrétaire, etc., p. 234. 
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porte atteinte aux privilèges acquis, il défend d’en 
laisser s’établir de nouveaux, il se réserve expressément 
le droit de reviser et de renouveler ceux qui existent*. 
Tout ce qui manifeste et par là même, excite la vie des 
peuples, il l’interdit formellement; l’esprit de corpo- 
ration le plus inoffensif lui fait peur; des réunions de 
famille l’inquiètent*. Le sénat, sous la République, 
laissait les Grecs voter des lois sans portée et jouer à 
la lil)erté au sein de la servitude*. Ce sont ces vains 
simulacres dont on flatte encore leurs passions. On leur 
permet de se réunir à certains jours de fête; on les 
laisse se donner entre eux, de cité à cité, des rangs de 
préséance; on les encourage à décerner des statues à 
leurs grands hommes*. Union factice, activité super- 
ficielle, émulation stérile, uniquement propre à entre- 
tenir un funeste esprit de rivalité*. L’union efficace, 

l’activité réelle et féconde sont proscrites comme 

« 

un danger public. Qu’un jour, un attentat se pro- 

1 Pline, Lettres, X, 54-55, 81-82, 95-94, ili-H2, 115-116. 

< Id., ibid., 42 -45; 117-118. Cf. 95-94. 

^ Cicéron, Pour Flaccus, 0, 7, 8, 10, 15, 16, 22, 51. 

♦ Pausanias, VII, 16 ; Slrabon, XIV, posstm. Cf. Eckel, Doctrinanu- 
mismatum veterum^ II, p. 521 ; IV, p. 288. 

* On se jouait de la faiblesse des Gréa». En moins de six ans, de Néron 
à Vespasien, la Grèce était passée de la sujétion è l'autonomie et de 
raulonomie à la sujétion (Pausanias, Vil, 17). Cf. sur les magistrats qu'on 
y envoyait. Philostrate, Vie d'Apollonius de Tyane, V, 56 : ils ne sa- 
vaient pas môme la langue du peuple qu’ils étaient appelés h gou- 
verner ! 


DIgitized by Google 


298 EXPOSITION CRITIQUE. — U CITÉ, 

duise contre le souverain, il sera défendu à tout 
habitant de la province d’exercer des fonctions poli- 
tiques dans son pays'; et bientôt, tel est l’oubli où 
seront tombés les droits des municipes, qu’il devien- 
dra presque impossible de les exercer, faute de les 
connaître*. 

Le régime municipal, largement et sincèrement 
constitué, aurait pu retarder la décadence de l’Empire : 
appliqué avec cet esprit de jalouse défiance, il la pré- 
cipita. Apptdées et, au besoin, formées par une inter- 
vention discrète et éclairée à la sérieuse direction de 
leurs propres affaires, unies entre elles par des associa- 
tions provinciales, et rattachées toutes au même centre 
par la communauté des intérêts, les cités auraient formé 
autour du peuple-roi un corps et un rempart de dé- 
fense; incomplètement rendues à elles-mêmes, violem- 
ment séparées les unes des autres, ne tenant à Rome 
que par les chaînes d’une sujétion pesante ou par le 
lien fragile de la vanité et de l’ambition, elles appri- 
rent, chaque jour davantage, à se faire une vie à part. 
L'influence personnelle des premiers .\ntonins, leur 
modération honnête, sinon toujours bien éclairée, cor- 
rigea, dans une certaine mesure, ce qu’il y avait de 
dangereux dans ce système de centralisation dissolvante ; 
mais quand leur main se fut retirée, le système fut 

' Dion, LXXI. Cf. Pline, Lettres, X, 64, 115. 

.\ulu-Gelle, Suits ntliques, XVI, 15. 
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jwussé à SCS conséquences exlrômes ; et bientôt, l’heure 
du danger venue, on vit clairement ce qu’il avait fait 
de l’Empire romain : un colosse de grains de sable. 

Passant entre les villes, comme à travers des brèches 
ouvertes, les Barbares travereerenl tour à tour l’Empire, 
pénétrant jusqu’à Rome, sans qu’aucun peuple songeât 
à verser une goutte de sang pour la défense d’un voi- 
sin plus menacé ou pour le salut de la métropole com- 
mune. « Il semble, » écrit Montesquieu ', « que les 
Romains n’avaient conquis le monde que pour l’affai- 
blir et le livrer sans défense aux Barbares.» Le monde, 
par de justes représailles, laissa Rome en proie aux 
Barbares victorieux. Iæs conséquences de sa politique 
éclatèrent dans son châtiment. 

Du sein de la cité, Plutarque tenait .son regard trop 
étroitement attache aux be.soins du présent et aux sou- 
venirs du passé, pour voir si loin dans l’avenir. Mais 
tandis que les passions de la petite ville qu’il excellait 
à décrire, auraient pu sulTir à occuper son talent de 
directeur de conscience et de moraliste, c’est son hon- 
neur d’avoir porté plus haut sa pensée et vivement senti, 
au milieu des douceurs de la paix romaine, le malaise 
d’une dépendance trop absolue; c’est son honneur sur- 
tout, quand, autour de lui, l’esprit d’adulation conspi- 
rait, avec toutes les ambitions mauvaises, à resserrer 


' lùprit destois, I. XXIIl, cil. XXIII. Cf. ch. ix. 
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les liens de celte étroite dépendance, d’avoir, sans illu- 
sion comme sans aigreur, mais non sans fermeté, 
cherché un remède à l’inertie de ses concitoyens dans 
le réveil de l’énergie municipale, et de s’être person- 
nellement dévoué, avec autant de mesure que de zèle, 
à appliquer ce remède à sa patrie. 
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§ III. — LE TEMPLE. 


L.« CRISE DC PACA.MSRE. 


Les fonctions de grand prêtre du temple dcDclphc.s 
sont les dernières que Plutarque ait remplies. Si l’on 
ne sait au juste combien de temps il les exerça, il est 
certain qu’elles occupèrent plus d’une année de sa 
longue vieille.sse, et il est probable qu’il ne les quitta 
qu’avec la vie. Quoi qu’il en soit, c’est sous les auspices 
d’Apollon et, pour ainsi dire, à l’ombre du sanctuaire, 
que furent composés, pour la plupart, scs Traités de 
morale religieuse'. 

Le temps était passé, sans doute, où, consulté sur les 
questions de guerre à entreprendre*, de colonie à fon- 
der’, de législation à consacrer*, de culte à établir’, 
d’apothéose à décerner*, le dieu de Delphes régnait 
souverainement en Grèce et jusque chez les Barliares. 

' Üo rinscripliou du temple de Delphes, 1 ; De la . Cessation des 
oracles, 1 ; Des Oracles en vers, I ; Dos Délais de la justice divine, 17. 

‘ Hérodote, I, 07 ; l’ausanias, VIU, 9; IX, 18 ; X, 57. 

’ Pausanias, Vil, 5; Diodore, liv. VIH; Id., Fragin., 25, 27. 

' Hérodote, 1, 65 ; Plutarque, Fie de Lycurgue, 5 ; Vie de Solon, 4. 
12; Diodore, liv. V; Id., Fragni., 12, etc. 

* Piiidare, Olymp., VU, 55; Démosthène, Contre Midiis, 52, 5i. 

« Pausanias, VI, 9; Hérodote, I, 05; Diodore, liv. VU; M., Fragui., 
0, 10; Pline, Hist. nal., VU, 35, 48. 
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Son rôle était devenu plus modeste, comme la fortune 
des peuples qui recouraient à ses lumières. C’est Plu- 
tarque qui nous l’apprend lui-mème'. Mais il nous 
apprend aussi que, tandis qu’en plus d’un endroit où 
jadis se pressaient les fidèles, le dieu s’était tu jX)ur ne 
pas jiarler dans le désert, à Delphes, particulièrement, 
il avait continué de se faire entendre*. Interrogé sur de 
moindres objets, il n’avait jamais complètement cessé 
lie l'être ; et après une période d’obscurcissement et de 
défaillance*, vers le milieu du premier siècle de l’ère 
clirélienne, il semblait avoir, en partie, retrouvé son 
éclat et son crédit ‘. 

11 y avait longtemps, du moins, que le temple n’avait 
été aussi fréquenté et aussi florissant. Les philosophes 
s’y donnaient rendez-vous des extrémités de la terre *; 
les souverains y apportaient leurs offrandes '. L’en- 
ceinte de la vieille ville ne suflisait plus à l’affluence 

■ Des Oractes en vers, '28; De la Cessation des oracles, 5; Lucain, 
PItarsal., V, HO et suiv.; Juvénal, Sat., VI, 55.V. 

* De la Cessation des oracles, 8. Cf., Sur l'oracle de Colophon ; Tacite, 
Annales, 11, 5-t ; De Trophonius , Plutarque , De la Cessation des 
Oracles, 45; l’ausanias, 1, 54; VU, 21 ; IX, 5U; de Mallus, en Cilicic, 
Plutarque, /éid., et Pausanias, I, 54. 

* Cicéron, De la Divination, II, 57. 

‘ Strabon, IX, 5. 

’ Plutarque, De la Cessation des oracles, 1 et 2 ; De l’Inscript. du 
temple de Delphes, 1 ; Des Délais de la justice divine, 22. 

" Suétone, in Néron., 40. Cf. Tacite, Annales, II, 54, 58, sur les 
visites que Germanicus fait aux oracles qu'il rencontre sur son chemin. 
Voir aussi Inscript. Delph., n° 408. 


Digitized by Google 


CIIAiMTHE II, I) 3. 


Î73 


(les visiteurs. Aux portes du sanctuaire une ville nou- 
velle avait pris naissance. « Voyez, » dit Plutarque, 
« comme, semblable aux arbres dont la s(;vc vigoureuse 
jKJusse sans cesse de nouveaux rejetons, voyez comme 
le Pylée de Delphes s’accroît et se projKige, pour ainsi 
dire, de jour en jour, par la multitude des sanctuaires, 
des bassins d’eau lustrale, des salles d’assemblées qui 
s’y élèvent avec un luxe qu’on ne connaissait plus 
depuis bien des années. Jadis les habitants de Ga- 
laxium, en Béotic, sentirent, par l’abondance des sour- 
ces de lait qui, tout à coup, jaillirent comme l’eau 
des fontaines, la présence du dieu. Apollon nous a 
donné des signes de sa protection bien plus éclatants : 
il nous a tirés d’un état d’abandon, d’oubli et de mi- 
sère, pour nous rendre la richesse, l’éclat, l’hon- 
neur; car il n’esl pas possible qu’un si grand chan- 
gement, en un si court espace de temps, ail été opéré 
par des hommes sans l’assistance d’un dieu ; c’est lui 
qui, revenant parmi nous, a rendu à l’oracle sa divine 
inspiration'. » 

Cette recrudescence de foi à l’oracle n’était qu’un 
symptôme. Tandis que la prédication évangélique con- 
quérait chaque jour de nouvelles âmes à br religion 


' Des Oracles en vers, 2D. Cf. l’iiiloslrale, t'te d' Apollonius de 
Tytinc, Vi, 1(1; Inscript. Ilelph., n* 810. Sur les richesses du Icinpic 
de Delplies, voir l'ausnnias, X, 5, 10, ‘2ù ; Alhénée, Vil, 2 ; Philoslrale, 
Pie d’ Apollonius, VI, 11. 

18 
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chrclicnne, le paganisme, chercliaiU de son côte à sa- 
tisfaire Tardent besoin des intelligences et des cœurs, 
faisait effort pour se relever en se réformant. Ce mou- 
vement de restauration païenne dont le règne des An- 
tonins marque Tapogée, avait commencé avant eux ; 
et de nombreux monuments en attestent l’impor- 
tance'. Mais aucun écrivain peut-être n’en fait sen- 
tir, mieux que Plutarque, le caractère et la portée. S’il 
n’en est pas, comme on Ta dit, le représentant uni- 
que’, il en est, assurément, le témoin le plus complet 
et l’un des promoteurs les plus dévoués. C’est ce qui 
donne à ses traités de morale religieuse, indépendam- 
ment de leur valeur morale, un caractère bistorique 
de quelque intérêt. 

La crise à laquelle était arrivé le paganisme était 
d’autant plus grave qu’elle avait été lentement pré- 
parée. L’esprit d’examen et de doute s’était éveillé en 
Grèce avec les discussions des premiers sophistes. 11 
avait pénétré à Rome avec les lumières de la philoso- 
phie grecque ; et de la raison des philosophes descen- 
dant peu 11 peu dans le cœur de la foule, il avait sour- 


* Eiilrcliens d’EpicUHc, l'iscours de Hion Chrvsosloinc ; hissciLilions 
do Maxime de Tjr; Pensées de Marc-Aurèlc; Pliiloslralc, l ies des So- 
phhUs, elc., 

* Ilcnjamin Constant, Du Polytiu'isme romain considvrë dans ses 
rapports arec la philosophie rjrccque et la religion chrétienne, l. Il, 
liv. XIII, cil. IV, |). 1 18. 
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(Icmeiil sa{M* les bases de loules les croyances". Hestaura- 
leurde l’ordre poliliqne et social, Aii^usle avait en vain 
cherche à restaurer du même coup l’ordre religieux dans 
les âmes*; en vain les poêles et les historiens s’élaienl-ils 
associés à son œuvre réparatrice; au coinmcncenienl du 
I" siècle de l’ère chrétienne, le paganisme romain n’était 
plus qu’une ruine, l’Olympe un chaos. Il y a, disait- 
on, plus de dieux au ciel que d'hommes sur la terre*. 
Quand une société est travaillée d’un mal profond, il 
survient toujours un moment où ce mal monte, pour 
ainsi dire, à la surface, cl s’aggrave en se manifestant. 
Les dernières années du règne de Néron, les sanglan- 
tes discordes qui suivirent sa chute, les fléaux sans 
exemple qui signalèrent le règne des premiers Fla- 
viens, avaient plongé le monde dans la misère cl 
l’effroi. Le trouble dont les esprits étaient atteints 
éclata partout, mais nulle part plus manifestement 
qu’à Rome. Là , comme au foyer du mal on 
vit tout ce que ce travail secret du paganisme cor- 
rompu avait amassé dans les âmes de ténèbres et de 
malaise, de crédulité aveugle cl de téméraire incrédu- 

* Vilicmain, Tableau do l'Étoquencc chrétienne au iv* siècle, Du 
Polythéisme dans le premier siècle de notre ère. 

* • Templorum omnium condilor ac reslitulor. » (Tilc Livc, IV, 20.) 

’ Pline, Hist. nat., \1, 7.iCf. Pétrone, Satyricon, 17. 

* « Per l'rbcm... quo cuncta undiqiie atrocia autpudenda conlluiml 
relebraiiturquc » (Tacite, Annales, XV, il); Cf. Arnobe. » Itome, dit-il, 
clI l’Abrégé de toutes les superstitions .. * 
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lilc. El par une de ces bonnes fortunes qui ne créent 
pas le génie du moraliste, sans doute, mais qui l’éveil- 
lent et l’éclairent, il fut donné à Plutarque, arrive en 
Italie dans les premières années du règne de Vespa- 
sien, d’assister à celte sorte d’explosion. 

Quel caractère le paganisme avait revêtu à Rome, 
dès l’origine, on le sait. Point de symbolisme, ni de 
poésie, rien qui parlât à l’âme ; des dieux «certains*, » 
présidant à toutes les occupations de la vie, du ber- 
ceau à la tombe ; un culte austère’. Tandis que la 
sereine cl confiante imagination des Grecs se plaisait à 
chercher des dieux dans les manifestations les plus 
gracieuses, dans les plus riants aspects de la nature, 
c’est dans la sombre horreur des forêts que les Ro- 
mains, frissonnant d’épouvante, sentaient et vénéraient 
la présence de la Divinité*. Pendant deux siècles, ils 
n’avaient point connu les statues; et les mystères, 


‘ Varron dans sainl Augustin, De la Cité de Dieu, Vtl, 2 ; IV, 22, 
27, 51 ; Vt, 5. Cf.Censor, De die nal., 5 ; Servius, In Georg., I, 21. 
V. G. Boissicr, Elude sur la vie et les ouvrages de Vairon, chap. vu, 

* t Religiosi dicunlur qui faciendarum prætenniltendaruinque rerum 
divinarum, secundum morem civilalis,delL-ctum habenl. » (Keslus, Verb. 
Religiosi.) Cf. Cicéron, Des Lois, II, 8, 9; De la Divination, II, 72; 
Salluste, Catilina, 50 ii 52; Tito Livc, IV, 55; X\V, 1; XXXI.X, 
IC; DiunCassius, Discours de Mécène, LU, 50; Macroljc, Sa/Krn., III, 
9; Torlullien, Apologet., 5. 

’ Ovide, Fastes, III, 295 ; Cf. Stace. 

Primus in orbe Di^os l'ecil timor. 
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ces doux mystères qui, au dire de leurs propres philoso- 
phes, rendaient la vie plus aimable ot la mort plus 
légère, la loi en interdisait formellement l’initiation à 
la foule 

Sous l’empire de l’intérêt et de la peur, on ne rai- 
sonne pas. De là les singuliers contrastes que présente 
le développement du paganisme romain. Jamais 
peuple ne fut tout à la fois plus confiant dans l’im- 
mutabilité de scs destinées providentielles, et plus 
disposé à accepter de toute main le secours qui pou- 
vait en aider l’accomplissement. 11 suffisait de quel- 
ques années d’épreuves pour changer, comme dit 
Tite Livc la direction de ses prières. Kt le sénat était 
trop sage pour opposer aux besoins de l’imagination 
populaire une longue résistance. C’était assez jiour sa 
politique, que la sécurité de l’État ne fût pas ébranlée 
et que le fond de la religion nationale ne parût pas 
atteint. On proscrivait les corporations et les sociétés 
secrètes ; mais on ne faisait point difficulté d’autoriser 
les cultes qui ne troublaient point la paix de la cité *. 
On ne voulait pas d’invasion violente, mais on se prê- 
tait, avec le temps, à toutes les adoptions. Ainsi s’é- 


' Cicéron, Des M; Verr., V, 72. Cf. Diog. fcacrl., lu Epi- 

nirnid., I, X, 5. 

* Tite Livc, XXV, I. Cf. Valèrc Maxime, 1, 5. 

* Tite Lire, \XX1X, 8, U, 15, tü, 18. Cf. ibid., tü ; Cicéron, Pour 
Didhus, 24; Scr\ius, lu Æneid, VIII, 187. 
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ta ion l succcssivcmonl introduits, pondant los guerres 
Puniques et los guerres civiles, le culte de Cybèlc, les 
mystères de Bacchus \ le culte de Sera pis et d’Isis 
les prati(jues de l’astrologie chaldéonne*, le culte des 
Juifs * cl celui de Mithra Discrètement introduites 
d’abord, toutes ces superstitions étrangères, comme on 
les appelait en les respectani, avaient fini par envahir 
à ciel ouvert la capitale du monde®. .Vu temps deVes- 
pasien, elles régnaient en souveraines. Dans les mai- 
sons privées, dans les rues, dans les temples, c’élail 
une débauche folle de ridicules ou de .sanglantes pra- 
liques empruntées à tous les pays \ î^e trouble avait 

• TileLivë, XXIX, 10, 11.11. 

- - Valère Maxime, I, iii. 

^ /</., ihid. 

* ioaèjphe, Anliq. judaïques, XVIII, 4; Cf. XIX, 4. 

5 I/nsage meme (L\s immolations liumaincs avait étô introduit au 
temps de la guerre contre h*.s Gaulois (Plutarque, Vie de Marcellus^ 2 ; 
Pline, Ilist. nat., XXX, 1): Inscriptions latines : Orelli, 1008 et suiv., 
2540 et suiv.; Uenzeu, 5844 et suiv. 

^ Sur le progrès continu de celte invasion, voir Cicéron, De la 
Nature des Dieux, I, 24, 28, 30, 42; Delà Divination, II, 12, 35,55, 
57, 72; Otîs réponses des haruspices, C ; Lucrèce, 1, 05 et suiv. ; Sal- 
lustc, Catilina, 52 ; Tite Live, 1, 10 ; Diodorc de Sicile, I, u, 2; Denys 
d'IIalicarnasse, II, 20 ; VIII, 5 ; Valèr. Maxime, 1,11. 

' Sénèque, Fragments, dans saint Augustin, De la cité de Dieu, VI, 
10; Cf, Lettres, 24, 05; Perse, Satires, 11,51 et suivants; Josèphe, 
Antiquités judaïques, XVIII, 5, 4; Pline, Hist. nat., Il, 7; Suétone, 
hi Tiber., 50; In Néron., 50; In Domitian., I; In Othon., 4, 0; 
Tacite, Annales, II, 54, 50, 85; XII, 08; Juvénal, Sat., Il, 1 40-152, 
VI, 511 et suiv. ; Philnslrate. IVe d'Apollonius de Tyane, I, 8; VII, 54, 


CHAPITRE 11, g ô. 2-‘.l 

pénétré jusque dans les temples sereins de la science 
et de la sagesse. Lucain chantait les effets surnaturels 
de la magic*; Pline le Jeune racontait sérieusement 
des histoires de revenants’; c’est un songe qui avait 
déterminé Pline l’Ancien à écrire son livre de la Ger- 
manie’; Tacite accumulait dans ses récits les énu- 
mérations de prodiges *. Les lumières de la philo- 
sophie elle-même semblaient obscurcies. Les plus 
fermes, les plus brillants génies essayaient tour à 
tour de toutes les doctrines, sans arriver à se fixer. 
Le grave auteur des Histoires et des /Tnnales ne 
peut envisager, sans être ébranlé au plus profond de 
son âme, le spectacle des vicissitudes humaines, élevant 
Claude à l’empire comme par dérision ’, on ramenant 
sous Vespasien, par une sorte de rotation régulière”, 
les réformes auxquelles avaient assisté les contemporains 
d’Auguste. La vue du mal étouffant le bien, du vice 
opprimant la vertu, le déconcerte. L’amère expression 
d’un doute douloureux lui échappe; et telles sont ces 

30; Lucien, Philopseudés, 16, 54; Alexandre, ù, 11, 50, 42; Apulée, 
Métamorphoses, II, 39. Voir la thèse de M. Mervoyer, Ilifï ÀTtoUuvîsu 

Tcv T’jiiutf. 

* Pharsale, VI, VII. 

‘ Lettres, VII, 27. 

= Ibid., III, 5. 

* Annales, I, 4 ; II, 71 ; IV, .50; XII, .57, 64; XIII, .57 ; XIV, 12, 52; 
XV, 7 ; Histoires, II, JOI, 78 ; IV, 26 ; V, 15 ; XII, 45, etc. 

‘ Annales, lit, 18. 

“ Id., Ibid., .55. Cf. VI. 22; IV, 58. 
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angoisses de scepticisme attristé que les plus fervents 
admirateurs de son génie l’ont soupçonné d’incliner 
au fatalisme d’Épicure *. Chez Sénèque, les observations 
de morale pratique mises à part, que d’incertitudes et 
d’inconséquences ! 11 confond Dieu avec le monde, la 
Providence avec le destin ; il admet et n’admet pas 
l’immortalité de l’àme ; il proclame la liberté humaine 
et il la nie*. 

On ne peut douter que ce spectacle eût fait sur 
l’âme de Plutarque une impression vive, et le mal 
dont son Séjour à Home lui permit de sonder la pro- 
fondeur, son rôle de directeur et ses fonctions de grand 
pn;tre lui donnèrent, de retour à Chéronée, l’occa- 
sion d’en embrasser, sous un autre aspect, toute l’é- 
tendue. 

Le fatalisme, auquel le paganisme avait plus par- 
ticulièrement abouti à Home, répugnait au génie 
souple et brillant de la Grèce. Telle qu’un enfant qui 
.s’éveille à la vie, la Grèce s’était éprise, en naissant, 
des merveilles que le ciel et la terre offraient de toute 
part à son regard charmé. Son âme poétique avait 
prêté une âme aux sereines clartés du matin, aux 


' Voir A'meiot de la Houssaye, Discours sur Tacite, p. 18. Cf. ;4n- 
n«/«, XtV, 12; Agricola, 4ü. 

* V. Croiislé, De Senecæ naliiralibus Quceslionibus ; Ihcsc latine, 
Appendice, § 2. CC. Dictionnaire des sciences philosophiques, art. Stt- 
tiàipie, par M. Waddiiiüton-Kasins. 
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feux brûlants du jour, aux transparentes ténèbres de la 
nuit, au fracas de l’orage grondant sur les abîmes et 
à la brise légère bruissant à travers les feuilles des 
l)ois, au torrent impétueux et à la source murmurante, 
au riant éclat des fleurs et à la douceur salutaire des 
fruiLs; le génie de ses écrivains avait donné un nom à 
tes rêves de l’imagination populaire, et le ciseau de 
ses sculpteurs, s’inspirant de la mâle et harmonieuse 
beauté d’une race privilégiée, avait achevé d’en réa- 
liser à tous les yeux la vivante image. Représentée 
sous ces images, la religion s’y était comme incarnée. 
IjCS statues n’étaient pas seulement l’ornement des 
temples Grecs, elles en étaient l’ànie. On les paraît, 
on les vénérait, on les usait à force de baisers Aima- 
ble et touchant»! idolâtrie, mais non moins dangereuse 
par ses séductions que l’athéisme par ses entraîne- 
ments. Le génie grec, dit Slrabon, était, de sa nature, 
hospitalier à l’égard des dieux, comme en tout le reste’. 
De lionne heure, en effet, la Grèce avait donné droit 

' l’hitoslrale. Vie d'Apollonius, VI, tt); Cf. V,20, Plularqu<^ d'isis 
ft J’Osiris, 07,71 .Voir, dans Tacite, avec quelle passion les villes grecques 
disputent les unes aux autres les privilèges de leurs temples; Annales, 
IV, 14, 45. Cf. Cicéron, f'err. 11, iv, 50. « On vous l’a dit et je vous le 
ré[iéle : de toutes les vexations que nos alliés et les nations étrangères ont 
essuyées dans ces derniers temps, rien n’a jamais plus affligés les Crées 
que ces spoliations de leurs temples cl de leurs villes. » Cf. Maury, His- 
toire des relifjiinsde la Grèce antique, t. Il, ch. ix,p. 09 et suiv. 

* Cf. l’ausanias, 1, 17, 21; X,2li; Athénée, V, 12 ; VI. 05. Voir Maury, 
ou», cité, I. lit. ch. XV, p. 70-71 ; l. II. ch. vu, p. 0 et suivantes. 
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de cilcnux cultes de Phénicie, dcThracc et dcPhrygie; 
elle avait reçu des mains des successeurs d’Alexandre 
les religions de l’Égypte et de l'Orient : au deuxième 
siècle de Père chrétienne, Pausanias signalait sur son 
passage huit temples consacrés à Sérapis ou à Isis *. Le 
plus célèbre et le plus fréquenté existait aux portes 
mêmes do Delphes, cl Plutarque comptait parmi ses 
disciples une jeune prêtresse initiée tout à la fois aux 
mystères d’Apollon et vouée au service d’Isis*. Bien plus, 
proclamant en principe, la fraternité de tous les cultes, 
Athènes, la généreuse et .spirituelle Athènes, avait élevé 
un autel au Dieu inconnu*. Les vieilles divinités de 
l'Olympe national en étaient indignées, dit ironique- 
ment Lucien. Elles se plaignaient que les sacrifices 
qui leur étaient dus leur fussent ravis par des mons- 
tres venus de la Libye Elles auraient pu se 
plaindre que le sens même du culte auquel elles 
avaient été accoutumées se fût altéré et |x;rdu. En effet, 
comme ces statues de rois et de grands hommes dont 
on changeait les têtes au fur et à mesure qu’un maître 
nouveau réclamait de nouveaux hommages®, certains 

' Cf. Josep. Aiilig. jud., XVllI, iii, 4; Tacilc, Ann., ii, 85; Pline, 
l.rtlres, \, 42 ; Le Bas, Inscripl. part. V, n° .59.5. 

* D'Isis cl d'Osiris, 1. 

* Actes des Apôtres, XVII, 23. 

‘ Lucien, Assemblé des Dieu.r, 9; Icaroménippe, 24. Cf. Juvénal, 
.Vu., VI, 489, 527 et suiv.; Terlidlien, Apolog., 0. . 

’ Suétone, in liber., 58; in Culigid., 22. Cf Pline, tlhl. nal., 
XXX V, 2; T.acile, AnnaU.'i, I. 74 ; Dion, LVIll, 7. 
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dieux, dépossédés de leur caractère traditionnel, 
avaient, sous le même nom, revêtu d’autres attributs. 
C’est ainsi que Jupiter était devenu le patron des mers ' 
et des vents, Neptune, le dieu de la génération \ Tous 
les principes de l’antique théologie étaient bouleversés. 
Sous le couvert du culte héréditaire, en un mot, le 
paganisme grec n’offrait plus, en réalité, qu’un mélange 
bizarre de cultes hétérogènes et d’inintelligentes pra- 
tiques. 

Ainsi, tandis que d’une part, la corruption du pa- 
ganisme avait engendré un grossier athéisme , de 
l’autre, elle avait dégénéré en une superstition 
aveugle. « L’ignorance où les hommes sont tombés è 
l’égard des Dieux, » disait Plutarque, « s’est divisée en 
deux courants, dont Pun, faisant son lit dans les cœurs 
durs ainsi que sur un sol rocheux, a produit la néga- 
tion des Dieux, tandis que l’autre, se répandant sur 
les âmes tendres comme en un terrain humide, y a fait 
germer la crainte exagéré'O des Dieux*. » Et c’est contre 
ces deux courants que sont, pour ainsi dire, dirigés ses 
Traités de morale religieuse. Faire rentrer dans les 
âmes la croyance au dieu de Platon et les ramener aux 

V 

sages pratiques d’un culte' raisonnable, telle est la 
double tache qu’il paraît s’être donnée. 

’ PluLirque, coutre Colo/és, 22. 

^ hl.. De la Superstition, 5, 4, 12. 

■ /(/., ihid., I. 
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I 

Du traité de la Superilition. Plutarque soupçonné d’incliner à ralliéisnie. 
— Sa tbéodicéf, — Du traité des Délaie de la Juilice divine. 1. de Maistre, 
traducteur et comnicntaleur de Plutarque. — De l’imniortalili' de l'âme. 

Le specticle des misères dégradantes de la supersti- 
tion n’inspire pas à Plutarque, comme à Sénèque, à 
Juvénal et à Lucien, des observations satiriques; il le 
touche, il l’émeut. L’honnête et aimable moralistt* 
souffre de voir « ces malheureux, le jour, en proie à 
des charlatans qui les ruinent en consultations et 
leur font passer des journées entières, la tête couverte 
de fange, la face prosternée contre terre, le airps 
accroupi dans des attitudes honteuses, à célébrer des 
fêtes lugubres, à observer des sabbats, à adorer des 
idoles; la nuit, poursuivis jwr des visions qui dressent 
devant leur imagination épouvantée des légions de 
fantômes, de juges et de bourreaux, tout l’appareil des 
plus horribles supplices'; » il les plaint plus encore 
qu’il ne les blâme, il voudrait les guérir. Et comme le 
médecin qui ne craint pas d’employer les poisons, 
faute de remède assez actifs, il a recours à une com- 
paraison entre la superstition et l'athéisme, dans la- 
quelle il cherche à démontrer au supei"stitieux qu’il 
est à la fois plus malheureux et plus coupable que 

* He 1,1 Super^lllion, ."i, i. 
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l’allicc. Telles sont les deux parties du Traite de la 
superstition ; Plutarque les dévelopjHi hardiment. 

Assurément , dit-il , l’athéisme est lin déplorable 
malheur; c’est une véritable cécité : celui qui ne croit 
jws à l’existence des Dieux a, pour ainsi dire, une taie 
sur le meilleur et le plus clair des yeux de l’ànie. L’a- 
thée, cependant, est moins à plaindre que le supersti- 
tieux Ceux qu’une surdité totale rend insensibles à 

la musique, souffrent moins que ceux qui n’enten- 
draient que des sons criards et faux. El quand Hercule 
devint furieux, pour lui n’eùt-il pas mieux valu ne 
pas voir, ne pas reconnaître ses enfants, plutôt que 
de traiter en ennemi ce qu’il avait de plus cher au 
monde? 'Qu’il survienne d’ailleurs à un athée une 
peine sérieuse, une maladie, une disgrâce de la part 
du peuple ou du chef de l’étal , il en cherchera la 
cause, sans doute, et il accusera la fortune, ses amis, 
lui-même, tout le monde ; la douleur lui fera verser 
des pleurs de rage; il s’arrachera les cheveux, il 
déchirera son manteau; mais bientôt, reprenant 
courage, il se remettra au train de la vie. Qu’il ar- 
rive, au contraire, au superstitieux le moindre acci- 
dent, une indisposition, une mésaventure, le voilà 
cloué à son siège, abîmé dans les gémissements et dans 
les larmes, se forgeant toute espèce de soupçons, de 
craintes, de terreurs : les maladies, les perles de for- 
tune, la mort d’un enfant, les échecs politiques sont 
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|K)ur lui, aulnnl de Irails de la vengeance divine. 
Laissez, dil-il au philosophe qui cherche à le con- 
soler, laissez soulïrir un maudit, ol»jel fatal de la 
colère des génies et des démons... El assis hoi’s de sa 
maison, couvert d’un sac ou enveloppe de haillons 
sales, souvent même, se roulant tout nu dans la fange, 
il confesse je ne sais quelles fautes, comme d’avoir hu 
ceci, mangé cela, passé par ce chemin, sans l’aveu de 
telle ou telle divinité. Ou bien, s’il a l’esprit plus 
calme, il restera chez lui, accumulant victime sur vic- 
time, sacrifice sur sacrifice, tandis que de vieilles 
femmes viendront suspendre à son cou, comme à un 
jwU^au, tout ce qui leur toinhera sous la main'. Iæs 
cérémonies religieuses les plus douces ne sont elles- 
mêmes pour lui qu’une source de peines’. I/alhéc, du 
moins, rit et plaisante pendant le sacrifice;. Pour le su- 
pertilieux, il voudrait bien se réjouir, mais il n’en a 
jtas le co'ur. Sa ])àleur ressort sous sa couronne : il 
prie d’une voix entrecoupée, il offre l’encens d’une 
main tremblante; démentant, en un mot, celte IhîIIc 
parole de Pythagore, que nous devenons meilleurs en 
approchant des Dieux, il entre dans les temples, dans 
les palais des Dieux comme dans un antre de serpents, 
comme dans une caverne de bêtes féroces ’. 

‘ Üela Supurslilioii, Ti à 7. 

’ lind., 8. 

’ Ibid., 0. 
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De celle observalion, IMiitarquc passe à la seconde 
jjarlie de sa llicse. El ici il ne se contente plus d’une 
vive peinlure. Eli quoi, s’écrio-l-il, riioimue qui nie 
l’existence des Dieux est un impie, el celui-là ne serait 
pas plus impie qui les croil lel^que le supersliticux se 
les ligure!... Pour moi certes, j’aimerais mieux 
qu’on dil : Plularque n’exisle point, que d’entendre 
dire : Plularque est un homme sans consistance, ver- 
satile, prompt à la colère, vindicatif, pusillanime ; si, 
ayant invité à souper d’autres amis, vous l’avez oublié; 
si, faute d’un moment de loisir, vous n’èles pas allé 
lui faire votre cour, il est homme à vous déchirer à 
belles dents, à vous emporter votre enfant pour le 
mettre à la torture, à lâcher sur vos terres quelque bêle 

féroce élevée tout exprès, qui les ravage .Ah ! s’il 

avait le choix, conlinuc-t-il, assurément le supersti- 
tieux serait athée. D’athée professe qu’il n’y a pas de 
Dieux, le superstitieux voudrait qu’il n’y en cht pas : 
il ne croit à leur existence que malgré lui, c’est par fai- 
blesse d’esprit qu’il ne pense pas ce qu’il voudrait pen- 
ser'. Et jKmssant ce raisonnement avec force, jusqu’à 
ces dernières conséquences : l’athéisme n’a jamais pro- 
duit la superstition, dit-il, el c’est la superstition qui a 
donné naissance à ralhéismc; c’est elle qui lui sert de 
prétexte, prétexte faux, sans doute, mais qui ne manque 


' l)ü la Stipi-'i'aUliuii, 1 1 
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jias tout h fait tic fondement . En effet, tandis que le spec- 
tacle de l’harmonie du monde avait fait jænétrer dans 
le cœur des hommes l’idée d’un Dieu présidant à sa 
direction, ce sont les pratiques de la superstition, for- 
mules, contorsions, sor|iléges, charmes, courses effré- 
nées, roulements de tambour, purifications impures cl 
répugnantes, pénitences honteuses et sacrilèges ac- 
complies dans les temples, ce sont ces ridicules céré- 
monies qui ont donné lieu à l’impie de dire qu’il 
vaut mieux croire tju’il n’y a pas de dieux que de les 
croire assez cruels, pour accepter avec plaisir de tels 
hommages ^ 

Telle est la substance, tel est le mouvement du Traité 
de la superstition. L’énergie pénétrante et soutenue 
de l’argiimentation de Plutarque a induit la critique 
en erreur. Happrochanl le fond du Traité de la super- 
stition de quelques autres textes épars dans les œuvres 
de notre moraliste, on l’a sou|)çonné d’incliner secrè- 
tement à l’athéisme*, les uns s’en applaudissant, 
comme Bayle, qui, dans ses Pensées sur la Comète^, 
reproduit presque textuellement son premier argument, 
les autres, en plus grand nombre, s’en affligeant \ 

* De la Superstition, 12, 15. 

* « Plularclms in atheismum videtur fuisse propension. Quippe, libro 
in eaiii rem edito, probarc conatur atheismum tolerabiliorcm esse super- 
lilionc. » Pierre de Molina, De cognilionc Dei, p. 81.. 

5 § 178 et 193. 

* « Ce Traité est dangereux à lire et contient une doctrine fausse : car 
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Vivemont allaqué, IMularqiic n’a jias clé dél'cndii 
avec moins de zcle‘; et parmi scs défenseurs, il faut 
compter au premier rang, un des plus savants Ira- 
ilucleurs de son Traité, Tanneguy Lefebvre, le père 
de madame Dacicr*. Ni l’attaque ne nous parait 

il est certain que la superstition est moins mauvaise et approche plus 
pris du milieu de la vraie religion, que ne fait rimpiétê et rathéisiuc e 
Amyot. Cf. les Observations de. Clavier, W. de 1819. 

• Voir particulièrement Buddêe, Theses theologicæ de atheismo el 

superstitione (traduit en français, 1 7i0), chap. 32, § 21 , p. 90; 

Rcimann. Hislorin albeismi (172û),cap. \\X1I,§52, p. 223 et suiv.; 
de Mosheim, traduction latine du Traité de Cudwortii, Inlellecliial 
System (17.38), t. I, p. 271, 298 et suiv., (U9 el suiv. ; l. Il, 
p.235 el suiv., 105, etc. Cf. Kabricius, liibliolh. grecq., t. V, p. 79, 
note 03. 

* L'histoire de celle traduction est piquante el peu connue. Qu 'ou 
nous permette de nous y arrêter un instant, t II est à propos, » dit 
nairemenl l'auteur en tête de sa tiaduction, • de lire la Préface. » 
La Préface est précédée d'une • Itédicace » que nous avons lue aussi. 
Celle Dédicace est adre.'séc à t Monsieur Pcllisson-Fonlanier, en un 
lieu où les Dédicaces n'esloicnt peut-esirc jamais allées », 'a la Bastille. 
Quatre ans auparavant. Le Febvre avait envoyé A la même adresse 
• son Lucrèce», et le nom de Pellisson « lui avoit porté bonheur ». 
Il s’assure • que ce me- me nom ne fera pas moins de bien à Plutarque ». 
Car, • à parler fi anchemcnt el à dire la véritable pensée de son cœur, 
s'il songe aux morts et a quelque soin de leur gloire, il songe aussi aux 
vivants en même temps; et qiioy qu'il ne face rien pour sa vanité, il 
n'est pas néantmoins lAché (ju'on die quelquefois du bien de lui : or 
il ne peut songera la ntanière si avantageuse dont quantité de personnes 
bien faites ont parlé de lui, depuis son Lucrèce, Kins sentir je ne scav 
quelle coinpiaisanre pleine de douceur et de consolation. » Il lient aussi 
d'ailleurs à ce qu'on sache qu'il est • capable d'amitié, cl que l'ingrati- 
tude el la bassesse de cœur ne sont pas des rcprocl cs cpie l'on puisse 
luy faite avec beaucoup de justice. » « Soulfrez donc, luoiisieur, je vous 

19 
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juslificc, ni la défense nécessaire. Évidemment, le 
rapprochemcnl entre l’athéisme et la su|)crstilion 
est ici de pure forme ; et l’avantage donné à l’a- 
théisme sur la superstition n’a d’autre but que 
de mettre en lumière avec plus de force les dan- 
gers de la superstition. Comment en douter, quand 
on voit avec quelle énergie heureuse Plutarque ca- 
ractérise lui -même l’athéisme, cette « cécité de 

Cl) supi^lie • , dit-il en terminant, sonlTrez « la liardicsso que je |)rell^^ 
encore de me servir de Vostre nom, et croicz que la chose du monde 
que je soubailte le plus ardemment, c'est que la renommée aille bienlost 
publier (lar toute la Emnce et chez nos voisins les quatre lignes que 
vous allez lire : 

Les [licuv ont à la lin exaucé nos prières : 

Acanthe se voit libre, et par sa liberté 

Les Grâces et Yénu.s, si Inn^leinps prisotuiières. 

Surtcnl aussi de leur captivité. 

Le fidèle ami, le courageux défenseur de Fnuquet n'était donc pas, non 
plus*^ abandonne dans sa prison : il y avait conservé mieux que des pro- 
tecteurs, il y avait des protégés, qui comptaient sur le crédit de son nom 
pour faire valoir leurs oeuvres. Le Febvre, en effet, ne s'était pas borné 
à faire hommage à PcUisson de sa traduction du Traité de Plutarque ; s'au- 
torisant d'un billet ([ue lui avait écrit l'ancien poète d'Artbénice, et où 
il lui • inandoit, en propres termes, qu'ii l'avenir il seroit fol, s'il ne 
mcsioit ù ses ouvrages sérieux en grec et en latin bien des folies fraii- 
V'oises, et que quand il levoudroil, il surpasscroit.. ., » le candide savant 
lui avait envoyé t certaines lettres qui .avaient été », dit-il, » vivement 
goûtées des dames, » et un Entretien sur Romulus, c fort propre, pour un 
tt commerce plaisant de lettres entre deux jeunes amys ». — .Se fût-on 
attendu à remontrer dans Tanaquillus Fabcr (c était le nom d'érudit 
de Tanneguy Le Felme), un auteur de petits vers, dans le père de 
M“” Dacier, un émule de Saint-Evremond? — (Traité de la Superstition, 
composé par Plutarque et traduit pur M. Le Febvre, à Saumur, ICOG.) 
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l’àme'?» Ce n’est pas, d’ailleni-s,lasupcrslilion on géin'- 
ral,e’cslle« superstitieux outré «qu’il poursuit, coinine 
dit Le Febvre, «c’est-à dire, celui dont l’ànie, ne con- 
sidère en Dieu n’y amour, n’y bonté, n'y tendresse, et n’y 
voit que frayeur, que terreur, que cliagrin, qu’ennui.» 
Il y a, en effet, une superstition conlianle et douce, 
qui n’est qu’un tendre acquiescement de l’àine aux 
pratiques de la foi ; et un peu de passion, d’exalUition 
même, ne messied pas au sentiment religieux dirigé 
par l’amour de Dieu : le mysticisme n’est pas un dan- 
ger vulgaire. Mais quand c’est de la crainte de Dieu 
que la superstition s’inspire, au lieu de seconder l’àme 
dans son légitime essor, elle l’abaisse, elle la dé- 
grade. « Dieu est amour’, » dit saint Jean ; et « y a-t-il 
un homme sur la terre qui vouliil être craint jwr ses 
enfants sans en être aimé? » écrit Fénelon, connnen- 
lant les paroles de l’Apôtre. « Dieu mérite, sans doute, 
d’être craint, mais il n’est à craindre que pour ceux 
qui refusent de l’aimer et de se familiariser avec lui. 
Les païens offraient de l’encens et des victimes à cer- 
taines divinités malfaisantes et terribles pour les apaiser. 
Ce n’est point là l’idée que je dois avoir de Dieu créa- 

. * Moncp coascTuv iroXXüv -i xit 

x'jsiÙTaTcii iKioCtauivr,;. De la superstition, 5. Cf. 2, ô, 6, II. — 
llapprocbez cette définition de celle que PluUirquc donne de la S.i|ier- 
stitiun, qu’il compare à une simple laclie, wa-ip S'yju; XTiu.r,v, (|u’il faut 
chercher h cnletcr de l’œil. Du Ilonheur dans la doctrine d'Épieure 21 . 

" Épitre de saint Jean, I, 4. Cf. Siii il faut à 'timolhée. II, 7. 
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loin » Telle iTc'l point non plus celle qu’^'n veut don- 
ner l*lularr|i)e. On n’a peiil-étrc pas assez reman|ué le 
sens exact du titre de son Traité. Dieu n’est pas en cause; 
cl c’est précisi'unent la crainte de « ces divinités malfai- 
santes cl terribles «dont parle Fénelon, c’est la crainte 
des Génies ou démons, que Plutarque cherche à arracher 
du cœur de ses contemporains. Bien loin donc de pousser 
à l’anéantissement du sentiment religieux, son but, au 
contraire, est de le forlilieren le puritiant. Nulle part, 
dans aucune de ses (ruvres, il ne signale et ne flétrit les 
désordres et les misères de la supei’stilion, sans leur op- 
|K)ser les satisfactions douces et pures de la vraie piété’; 
et dans ce Traité même, « à chaque fois qu’il parle contre 
celte frayeur esperdiie que lessupei'stiticux ont de Dieu », 
|•emarque Le Fehvre avec beaucoup de sens, « il ostedu 
môme coup tout le venin qui se pourroil rencontrer dans 
ses paroles, en nous élevant à l’amour de Dieu ’.» «Sou- 
tenir la piété jusqu’à la su|)erslilion », disait Pascal, 
« c’est la détruire*. » Telle est l’épigraphe que nous 

' Ldtivs sur ta religion. 

’ Ou Uontieur dans la iloclrine d'Épiciire, 21. Cf. Ho la (iolêre, !l, 
1 4 ; Propos do labié, IV, à ; D'Isis ctd’Osiris, 7.'); De la Slanièrc d’êcoiilcr 
les prêtes, 4, 15; De la Manière d'écouler, 12; De la Tranquillité de 
r.iine, 2; Du Flatteur et de r.Vini, D, tO, 22; Du Vice et de la Vertu, 4; 
Vie de Paul-Éinilc, 1 ; de Nieias, 1; de Périclès, 6 , d’.lrislide, lü, etc. 

^ Le Febvre, Préface. Voir les I, 5, 5, (i, !1, 12 du Tiaiité. 

‘ Pensées, art. xiii, édit, liant, |i. 185. Cf. Cicéron, qui a dit 
presque dans les luétucs tenues : détruire la superstition, ce n'est pas 
déiruire la religion, « nee veto ( id eniui diligenter inlelligi volo ), 
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mourions volontiers on loto de la discussion do l'Inlarqno. 
N’osl-oe pas la |X'nsée rpi'il exprime lui-même, par une 
iinafre familière, quand il appelle le sage « sur ce terrain 
solide cl sain, situé à égale distance des marais de 
la superstition et des fondrières de l’athéisme'? » 

Il faut, au surplus, «avoir bien p«îu d habitude avec 
Plutarque*, » pour le soupçonner sérieusement d’incli- 
ner vers l’athéisme. Certains passages de ses œuvres 
semblent, sans doute, trahir quelque incertitude dans 
la direction de ses idées sur Dieu. Toujours fidèle, d’ail- 
leurs, à la maxime de l’Académie, Plutarque se laisse 
évidemment guider, en Théodicée, comme en tout le 
reste, pr les vraisemblances; il cherche à se pei’suader, 
à se convaincre, il n’affîrmc rien’. Son respect même, 
en ce qui louche l’essence de Dieu, est empreint d’une 
s<irte de respectueux mysticisme. « Du sein de son 
enveloppe matérielle », dit-il, « l’àme humaine ne peut 
avoir aucun commerce véritable avec Dieu. Tout ce 
qu’elle peut faire par le moyen de la philosophie, 
c’est de le toucher légèrement, comme en songe*. » 


.supersiitione tollenda religio (ollitur ■> (De la Divination, II, 72), et 
plus b.is : • ut religio propaganda est, sic superstitionis stirpps omnrs 
ejicicndx. » V. aussi Sénèque, ÉpUres, 125. 

‘ Delà Superstition, 14. Cf. D’Iris et d’Osiris, 67; Vicd’Alcïandre, 75. 

* Expressionde Le Febvre. 

’ De l'Inscription du temple de Delphes , 21 ; De la Cessation des 
oracles, 5fl, 54; Des Délais de la justice divine, 4, 5, etc. 

‘ D’Isis et d'Osiris, 7X;C1. 77; De l’Inscript. du temple de Delphes, 
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Mois tes inccriiludos, rcllo réserve, ce voile même 
sous lequel il enveloppe el laisse flolter sa pensée, ne 
l’empêchent pas d’être suflisamment transparente et 
ferme. Il n’est pas de cause qu’il soutienne avec plus 
de vivacité peut-être, et, si je puis dire ainsi, avec plus 
d’épanouissement de cœur que celle de l’existence de 
Dieu*, .\voir des idées justes sur la Divinité, répète-t-il 
incessamment, est la source la plus pure et le vrai prin- 
cipe du bonheur*. Enfin, pour peu qu’on prenne la peine 
d’extraire de scs divers Traités les éléments épars des 
opinions qu’il professe, on y retrouve aisément les bases 
même de la théodicée de Platon. Nous les résume- 
rons. 

Dieu est, dit-il, c’est-à-dire qu’à lui seul appartient 
l’existence rrélle. Nous ne sommes que des substances 
changeantes el périssables. Placés entre la naissance 
el la mort, nous n’avons que l’apparence de l’êtri^. 
Dieu seul n’a ni origine ni (in ; il ne connaît pas la 
succession des temps; il n’y a, en lui, ni temps anté- 
rieur, ni temps postérieur, ni temps présent. On ne 
|)cul pas dire qu’il a été, qu’il sera ; il est *. 

21. Voir Vacherot, Hisl.cril. de l'École d'Alexandrie, liv. 111,1. 1, Intro- 
duction, p. 316. 

* Du Bonheur dans la doctrine d'Épicure, 20 h 2i; Des Notions du 
sens commun contrôles stoïciens, 31 à 34; De l'Inscription du temple 
de IX'lpbes, 17 h 20 ; De la Cessation des oracles, 2‘.l, etc. 

' De la Passion des richesses, 10; De la Tranquillité de Pâme, 13 ; 
Du Progrèsdansla vertu, 6. Cf. De l’Exil, 5; D’Isiset d'Orisis, 1, 68, etc. 

* Ih' l'Inscription du temple de Delphes, 17 à 20. 
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Dion est unique, c’est-à-dire qu’il n’y .T pas plusieurs 
dieux. Ce qui est, par excellence, ne peut être qu’un. 
Ln pluralité implique la diversité, et la diversité la non- 
essence. — Il n’y a donc qu’un Dieu, le même pour les 
barbares et pour les Grecs, |)our les peuples du nord 
et pour les peuples du midi. Comme le soleil, la lune, 
le ciel, la terre et la mer sont communs à tous les 
hommes, bien que chaque nation leur donne des noms 
différents, de même, la raison suprême qui a formé 
l’univers, est une: les prêtres consacrés au culte dans 
les divers pays représentent cette raison suprême sous 
divers symboles, les uns plus obscurs, les autres plus 
sensibles; mais la pensée de tous est la même'. 

Dieu est immuable et hors du monde. Sup|)Oser en 
lui des émanations, des changements, comme d’un feu 
qui tour à tour se resserre et se condense, devient 
terre, mer, vent, animal ou plante, et subit toutes les 
vicissitudes des êtres animés et inanimés, est une pure 
impiété *. 

Cause parfaite, ayant donné à la matière la forme la 
plus parfaite. Dieu lutte incessamment contre les élé- 
ments de destruction qui sont en elle, et veille avec 
sagesse et bonté à la perpétuité de l’ordre qu’il a éta- 

' De l'Inscription du temple de Delphes, 20; D'Isis et d'Osiris, 07. 
Cf. De In Cessation des oracles, 29 ; de l’Exil, 5. 

* De l'Inscription du temple de Delphes, 21 ; des Notions du sens 
commun contre les stoïciens, 48 ; des (ÆUlradictions des stoïciens, 58 ; 
Cf. A un Prince ignorant, 5. 
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hli. En nffi’t, il ne poiil (‘Iro iiidiffiTonl à iinn ænvn' à 
laqiu'lle il a donnt-, avec la vie, une partie de Ini-mènie; 
il ne peut avoir tiré le monde du néant, pour le dé- 
truire, comme un enfant qui s’amuserait à tracer sur le 
sable des figures qu’il effacerait aussitôt. Créateur et 
organisateur du monde. Dieu en est le conservateur et 
le père'. 

Ce monde n’est pas infini : une matière infinie ne 
peut exister à côté d’un Dieu infini. Mais rien n’em- 
pèclie qu’il y ait plusieurs mondes, cinq, dix, cin- 
quante, cent , — sur ce point, Plutarque s’écarte de 
la doctrine de Platon, -pour .se rapprocher de celle des 
Épicuriens, — régis par une seule volonté, dépimdant 
d’un même maître*. Cette pluralité des mondes con- 
vient à la bonté et à la grandeur de Dieu*. 

Quel que soit le nombre de ces mondes, Dieu les em- 
brasse tous dans .son regard. C’est rabaisser sa toute- 
jmissanec, que de l’enchaîner, comme la i-eine des 
abeilles, à un lieu déterminé. 11 n’est pas liesoin qu’il se 
transporte là où il lui plait d’étendre sa main. Castor et 
Pollux ne s’embarquent point sur chacun des vaisseau.x 
qu’ils veulent sauver de la tempête: du haut des nues, 

' De rinscriplion du icniplo de Delphes, 21 ; Cf. Propos de table, 
VIII, 2 ; Delà F.icc qui parait dans la lune, 13 à l.V. 

- Questions platoniques. Il ; Propos de table, VIII, 2 ; De la Ce.s.sa- 
tion des oracles, 23 li 26, 29, 30; Des Opinions des philosophes, 5; 
Du Destin, 9. 

^ De la fà's.sation des oracles, 24 à 29. 
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ils les ivmplli'iil dans leur roule. De mémo, Jlien, du 
liaul di> l’élhor, préside, au "onveriiemonl des mondes 
el à leurs n'“V(dnlions 

Mais comment celle toute-puissance de Dieu se con- 
cilie-t-tdle avec l’existence du mal ? 

De quelques pages du traité d’Isis el d’Osiris’, on a 
conclu que Plutarque admettait le principe du dualisme 
manichéen*; el il ne st^rait pas impossible, en effet, 
qu’un jour ou l’autre, ce système de deux puissances 
égales incessamment en lutte l’eût sétluit et entraîné. 
Mais les pages sur lesquelles repose celte conjecture 
ont un caractère purement historique. Plutarque cher- 
che toutes les explications vraisemhlahles du mythe 
Égyptien. L’explication manichéenne se présentant, à 
son tour, à son esprit, il la développe, il la justifie, 
comme il fait toutes les autres; puis il passe, et, enfin 
de compte, c’est à la doctrine de Platon qu’il s’arrête*. 
Le dogme duTimée est son dogme. Au commencement, 
le mal régnait dans l’univers; Dieu y a introduit le bien, 
mais il n’a pu complètement en bannir le mal attaché 
à la matière, et c’est la puissance aveugle el désor- 
donnée de la matière qui contrarie* les effets de sa sa- 
gesse el de sa l>onlé“. 

* De la Cessation des oracles, 2!l, 30. 

* D'Isis el d'Orisis, 45 à4S. 

^ Ciidworlli, Inldleclual System, V, 45-51 . 

* D'Isis et d’Osiris, 48 ; cf. 56. 

* De la Création de l'ànic, 5, cf, C et 7 : du Bonheur dans la doctrine 
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I 

An rosie, Plutarque a explicitomont déposé de ses 
sontimonis sur l’action providentielle de Dieu, dans 
un Traité qui, par son importance non moins que par 
son objet, forme comme la contre-partie du Traité de la 
Supei-slilion. En effet, après avoir, pour ainsi dire, 
rappris aux uns, par le tableau des hontes et des mi- 
sères de la superstition, à honorer Dieu avec amour et 
sans vaine terreur, il fallait ramener les autres, par 
le spectacle des arrêts de sa toute-puissance, au senti- 
ment de la crainte salutaire cl du respect. C’est le 
sujet du Dialogue sur les Délais de la justice divine. 

D eux voies s’offrent au moraliste pour démontrer 
l’action de la justice providentielle dans la distribution 
des biens et des maux d’ici-bas. Il peut chercher pour- 
quoi le malheur est si souvent le partage des Iwns, ou 
pourquoi le bonheur est si souvent le lot îles mé- 
chants; pourquoi la vertu n’est pas toujours récompen- 
sée, ou j)ourquoi le vicen’csl pas toujours puni. De ces 
deux points de vuc,Stmèque a préféré le premier Ml était 
])lus conforme à l’esprit de la doctrine stoïcienne. Mais 
élail-il le pins utile à considérer? A vrai dire, l’homme 
de bien n’est jamais tout à fait malheureux : le senti- 

d'Épicure, 21, 22, 2.‘i à ôü; Des Notions du sens commun contre les 
stoïciens, 11 21 , 52 à 54 ; Des Contradictions des stoïciens, 57 ; Des 

Opinions des philosophes, 5; De la Manière d'entendre les poètes, 0, 12 ; 
Vie de Paul-Emile, 51 à 5li, etc. 

* De la Providence, 1 ; « Ouxsisti a nie, Lucili, quid ita, si Providen- 
tia niundus aperetnr, mulla Iwnis viris acciderent... » 
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nient (le la vertu n’est pas seulement une force, c’est 
une jouissance, et les pures et viriles satisfactions de 
la conscience allègent le poids des plus lourdt's 
épreuves. Quant à la foule, le malheur immérité la 
touche d’ahord, mais elle l’oublie vite : la pitié est une 
émotion qu’on n’entretient guère; et la malignité, ve- 
nant en aide à l’égoïsme, nous fournil bienteït, hélas ! 
des raisons de ne pas plaindre longtemps ce que nous 
nous reprochons presque d’avoir plaint un instant : 
après tout, on n’est jamais malheureux que par sa 
faute, disent las heureux du monde. De tous les spec- 
tacles de la vie, au contraire, il n’en est pas qu’on aime 
plus volontiei's à se remettre sous les yeux, pour s’en 
indigner, que celui du vice impuni ou récompensé. 
Chacun se n'gardc, en quelque sorte, comme frustré 
jKir le bonheur du méchant, de la part de bonheur 
qu’il se croit dit. Ajoutez que l’exemple de l’impunité du 
vice est, pour les âmes faibles, qui sont les plus nom- 
bifu.ses, une tentation. Enfin, tandis que les souf- 
frances de l’homme de bien ne sont qu’un objet d’é- 
lonnemenl, les succès du méchant sont un sujet de 
scandale; et de la terre, les imprécations remontent 
au ciel : après avoir condamné la justice des hommes, 
on accuse celle de Dieu. 

Plutarque nous semble donc avoir été bien inspiré 
en prenant la question en sens inverst^ de Sénèque. 
Mieux posée, la thèse lui a fourni des arguments plus 
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siili<l(>s et plus toiiclinnls. Les lieaiix (lévelop|)cnienlR 
(le Sén('‘qiie sur rexcellencc de la loi l('s ('xempK's de 
iiiarlyre patriotique dont il les appuie *, u’nul tout leur 
prix que pour le stoïcien, qu’ils affermissi'nt dans les 
principes de l’école; et trop souvent ces raisonne- 
niciits et ces exemples aboutissent à des exagérations 
contre nature « Ix;s idées de Plutarque, empreintes 
d’une rigueur et d’une sagesse remarquables, n’ont pas 
la plus légère couleur de secte et de localité », dit un des 
derniers traducteurs du Traité des Délais de la justice 
divine, J. de Maistre; « elles appartiennent à tous les 
temps et à tous les bommes. » 

J’ai cité Joseph de Maistre. En effet, attiré par le 
Traité de Plutarque, Jos('pb de Maistre avait d’abord 
conçu le dessein d’en prendre seulement « le cadre », 
se réservant de refaire le tableau. Puis une lecture 
réitérée l’ayant convaincu qu’il avait affaire à une 
« production excellente entre toutes celles de l’anti- 
quité, et digne des plus belles inspirations de la mé- 
taphysique chrétienne », il résolut simplement de le 
traduire*. Malbcureu.sement, en mettant la main à 
l’cruvre, ses idées de remaniement lui revinrent en 
tête. Au lieu de se liorncr à rendre, dans sa langue 

' De la Proyidencp, 

* Ibid., 2, 3. 

s Ibid., G. 

* Préface 
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onj’inale et Ibrlo, les simples et mâles beautés du texte 
de Plutarque, il dévelopfw, retrancha, eorrigea, pre- 
nant dans son interprétation toutes les libertés du com- 
mentaire. « Ce sont des boutons que je fais éclore », 
dit-il, pour justifier scs développements; « je n’ap- 
porte aucune feuille, mais je les montre toutes ». .\il- 
leurs, il se disculpe d’avoir fait disparaître la forme du 
dialogue, « qui le gênait en pure perte ; » enfin le dé- 
but du Traité lui semblant « abrupt et sans grâce », 
il a cru devoir « donner à ce bel édifice un portail qui 
fil une entrée naturelle ». C’est trop de licence. Plu- 
tarque n’est pas, tant s’en faut, un de ces écrivains qui 
laissent leurs |)cnsées eu bouton ; d’autre part, la 
forme du dialogue qu’il avait donnée à son Traité est 
utile au jeu du discours et concourt à la clarté du dé- 
velopjiemenl ; quant à l’idée de « l’entrée naturelle et du 
portail », que Joseph de Maistrea cru devoir ajouter à 
l’édifice, elle est, en vérité, malheureuse. On dirait une 
épaisse bâtisse du moyen âge posée sur un léger mo- 
nument de l’art grec. Quoi qu’il en soit, c’est une 
bonne fortune de rencontrer un tel commentateur sur 
un tel sujet. Entrons donc avec lui dans le fond du 
Traité. 

L’entretien engagé srius le portique du temple de 
Delphes, entre Plutarque, Timon son frère, son gendre 
Patiocléas, un ami iioiumé Olympiens et uii épicurien, 
roulait sur les lenteurs de la justice divine. L’épicu- 
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lion avait la parole. Tout à coup, en vrai sceptique 
ijui ne se soucie point des réponses qu’on peut lui op- 
|toscr, sa phrase achevée, il tourne le dos à ses inlerlo- 
culeurs et disparaît. Ceux-ci, abasourdis d’un si brus- 
que procédé, s’arrêtent court, se regardent sans mol 
dire, puis se décident enfin à reprendre la promenade 
et l’entretien. 

Patrocléas, qui, le premier, recouvre la |ia rôle, ne le 
dissimule point : il est encore tout ému des arguments 
qu’il vient d’entendre, et |)eu s’en faut qu’il n’y adhère. 
« Oui », reprend-il avec vivacité, « il est certain que 
de toutes les dettes de la justice divine, la punition des 
crimescsl celle dont il importerait le plus que le jwye- 
menl lût fait à point nommé : tout retard a le double 
inconvénient d’enhardir les coupables et de décourager 
les victimes... Aristocrate avait trahi les Messéniens et 
acheté, par celle trahison, un pouvoir qu’il conserva 
pendant vingt ans. Sa perfidie enfin découverte, il fut 
puni de mort. Mais ipi’y gagnèrent les malheureux 
Messéniens qu’il avait trahis? Pour la plujvarl, ils 
n’existaient plus'. ..» — «Ajoutez», continue Olynipicus, 
qui a jx'ine aussi a retrouver son sang-froid, « que le 
cliàliment différé ne parait même plus un châtiment. 
Ijiiand un cheval a fait un faux pas cl qu’on le corrige 
sur place, il comjtrend sa faute et se surveille : mais 


' Lk!K DùLiis (le lu justice divine, 2. 
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(|iie la correction larde, las coups de fouet ne font plus 
que l’irriter. Ainsi en est-il du méchant ; si lu main 
divine le frappe au moment où il fait mal, il rentre en 
lui-même et tremble : mais si le coup vient à se faire 
attendre, il n’y voit plus qu’un accident, un malheur. 
Mauvaise est la meule qui moud lentement* ». — « Di- 
rai-je à mon tour », reprend Timon. . . — « Assez ! » in- 
terrompt Plutarque : «pourquoi ajoulerun flot nouveau 
aux flots qui déjà nous pressent et menacent de nous 
accabler ? 11 suffit pour le moment de deux objections... 
Mais prenons bien garde, avant tout, de paraître nous 
immiscer aux conseils de la Providence. 11 .serait té- 
méraire à un homme, qui n’aurait aucune notion de la 
médecine, de demander pourquoi le médecin n’a pas 
ordonné l’amputation plus lot, pourquoi il a prescrit 
le bain hier et non aujourd’hui : à plus forte raison, 
est-il dangereux pour des êtres mortels de rien affirmer 
sur les jugements de Dieu, sinon qu'il connaît les 
temps les plus propres pour appliquer les châtiments 
aux crimes, de même que le médecin éclairé sait distri- 
buer les remwles, en variant, suivant les circonstances, 
les doses et les moments ’ ! » 

Ainsi Plutarque ne se fait pas fort de ruiner les ob- 
jections posées par ses interlocuteurs ; il est prêt à les 
combattre, mais il ne s’engage pas à les’ détruire. J’aime 

' Des D(''lais (le la justice divine, 5 . 

^ Ibid., 4 . 
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celle vivacilé mêlée; de crainte : elles {,Mrantisscnl la 
sincérilc de la discussion ; en voici la substance : 

l" Si Dieu punit lentement cl, pour ainsi jwrler, à 
loisir, c’est qu’il veut nous apprendre à ne jamais user 
de violence cl à ne |K>int châtier dans l’effervescence de 
la passion 

2® La justice Immaine ne sait que punir. liCs 
hommes, s’élan^-anl sur la trace du criminel, le pour- 
suivent, aboyant aprè*s lui comme des chiens après une 
proie, jusqu’à ce qu’ils l’aient saisi ; maîtres de lui, ils 
lcfrap|)enl; cela lîiil, ils ont atteint leur but. Dieu, 
qui voit dans l’ânie du coupable, estime sa faute, avant 
de la châtier, et lui donne, s’il n’est pas incorrigible, 
le temps de s’amender*. 

5“ Quelquefois aussi Dieu se sert des méchants, 
comme de bourreaux, itoiir exécuter les arrêts de sa 
justice. Los coupables punis, il brise les bourreaux à 
leur tour 

4° Ce qui importe, aussi bien, ee n’est pas que la 
justice soit faite sur-le-champ, c’est qu’elle st)it faite 
à projKis * . 

5” Est-il bien vrai d’ailleurs, qu’il y ait jamais quel- 
que retard dans les aiTCls de la justice divine? Long- 


' IVs Dotais de la juslicc divine, à. 

• lliid., 6 el 7, 

- Ibùl., 7. 

* IM., 8. 
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U'iiips esl un mot qui n’a de sens que par raïqwrl à 
l’homme : à l’égard des dieux, toute la durée de la vie 
humaine n’est rien. Qu’un coujwble soit puni sur 
l’heure même, ou trente ans après sa faute, à leurs yeux, 
il n’y a pas de différence : c’est comme s’il était misa la 
torture ou pendu le soir, au lieu de l’être le matin 

6“ Au surplus, comme le criminel marchant à la 
mort porte lui-même la croix sur laquelle il doit être 
attaché, de même le méchant livré à sa conscience, que 
le remords agite, porte en lui-même les instruments 
de son supplice... Quand les enfants voient sur la 
scène des misérahles vêtus de [lourpre et d’or, le front 
ceint d’une couronne, ils s’extasient sur leur félicité, 
jusqu’à ce qu’ils les revoient frappés de verges, percés 
de coups ou hrûlés vifs dans leur royale parure. Ainsi 
jugent la plupart des hommes. Tant que les coupahles 
leur apparais.sent avec le cortège de leurs esclaves et 
dans l’éclat de leur pouvoir, ils s’étonnent, ils s’in- 
dignent, et, dans leur pensée, le châtiment ne coin- 
mencc qu’au moment même où la pointe du poignard 
les touche. Mais c’est moins là le commencement que 
la fin de leur punition. Tout coupahle est prisonnier de 
justice divine. I^a vie est son cachot®. .Affaires et fêtes, 
il a beau se distraire: il est comme le condamné à 

' t)cs Detais de ta justice divine, II. 

* «tjcufoùjxivîv «ï TM fliM, axfiiaîj »/ liicf , § 9. Cf. t’asc.it. Pensées, 
article l.\, édit. Havel. 
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mort qui s’amuserait à jouer aux dés, tandis que la 
corde qui doit l’élrangler serait diqà suspendue au- 
dessus de sa tête. Avec la faute commence le châti- 
ment. Aussi dirais-je presque, qu’il n’est besoin pour 
le punir, ni de la justice divine, ni de la justice hu- 
maine; dès qu’il a été touché par le remords, sa vie 
suffit à son supplice. Sa conscience le traîne doulou- 
reusement, comme le poisson, saisi par l’hameçon, qui 
se débat en vain sous la main qui l’attire. .. Et Plutar- 
que appuie cette conclusion de nombreux exemples *. 

Patrocléas et Olympiens se rendent a ces raisonne- 
ments et à ces exemples*. L’argumentation de Plu- 
tanjue est, en eflét, une interprétation ingénieuse et 
grave des lois providentielles de la vie, telles qu’elles 
nous apparaissent dans le développement de l’iiisloire 
des peuples et des individus. Son dernier mot seulement 
nous paraît manquer d’habileté. Eh quoi? il combat 
un épicurien, et il conclut qu’après tout, la morale 
peut se passer d’une sanction divine. C’est ébranler 
inconsidérément la clef de voûte de l’édifice qu’il 
vient d’élever, au moment de retirer réchafaudage. 
Aussi de Maistre supprime-t-il cette conclusion*. Mais, 
dans tout le reste de rargumentation, il s’attache 
au texte, il le presse, il le développe. Deux pas- 


* Dfs Délais (le la justice divine, 0, 10, 11. 
- Ibid., 7. 

® Voir sa Iraduclioii, § 25. 
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sagt's l’ont entre Ions : celui dans lequel 

Plutarque tiNinsforme les tyrans en fléaux suscités 
par la justice divine, et celui où il nous montre le 
coupable en proie à ses remords. .V la traduction 
de Maistre joint son commentaire; cl, à l’énergie 
de l’expression, on reconnaît la main de railleur des 
soirées de Saint-Pétersbourg’. .Mais le eoinmenlaire 
exposait à l’emphase : de .Maistre n’y échappe |ias. 
Plus sobre, moins tendu, Plutarque rencontie naturel- 
lement des tours et des imagos qui rappellent parfois la 
vigueur de Pascal. Sa force consiste surtout dans la 
justesse de ses exenqdes, dans la saisissante vérité de 
ses métaphores et dans la gradation de ses arguments. 

Ainsi en jugeait une des lumières les plus pures du 
néoplatonisme alexandrin. Proelus, en effet, dans son 
dixième ltoule'’sur la Providence, se demandant à son 
tour pourquoi la punition ne suit pas immédiatement 
le crime, ne fait autre chose que reproduire la teneur 
même de l’argumentation de notre moraliste. Kn plus 
d’un passage on croirait lire, dans le latin barbare qui 
nous a conservé l’analyse de .sa dissertation, la traduc- 
tion textuelle du Traité des Délais de In justice divine. 
C’est avec plus de précision dans le détail, mais 

* Iles llcluis (le Li jii.stiie divine, § l.ï, 17, 20. 

* It/id., g 15, 21. 

Proelus, édit, de .M. Cousin. Cf. V;iel;erol, llisl. crit. de I'IaoU 
d'Alexandrie, l. Il, IP poitie, liv. III. p. 20 i et sniv. 
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aussi avec plus de sécliores.so, le même cnchaînemenl 
de raisons, ce sont les mêmes images, les mêmes traits. 

CejHîndant Timon tenait en réserve, on se le rap- 
|R‘lle, une troisième objection. Il la produit. « re- 
proche qu’Kuripide ose faire ouvertement aux dieux de 
faire retomber sur les enfants le châtiment des fautt's 
de leurs pères, je le leur fais aussi à part moi », dit-il : 
« en effet, c’est une injustice à tous égards ; injustice, s’ils 
punissent deux fois une même faute; injustice, si, après 
.avoir épargné un coupable, ils frappent un inno- 
cent. .\insi est-il juste qu’Apollon inonde aujourd’hui le 
pajs desPhénéates, sous le jirétexte qu’Hercule enleva, 
il y a plus de mille ans, le trépied du temple de Del- 
phes, pour le transporter à Phénee? Est-il juste....» El 
il cite plusieurs autres exemples*. 

Plutarque l’arrête en souriant : de tels excmjiles ne 
sont pas sérieux. Timon défend ses exemples. « N’y "en 
eùt-il qu’un seul », dit-il, « l’objection demeurerait 
dans toute sa force». «Peul être, » réplique Plutarque : 
« dans une fièvre ardente, c’est soulager d’autant le ma- 
lade, que de diminuer le nombre de ses couvertures’ ». 
Mais il est troublé, lui aussi, il ne le cache pas. El en 
efl'et, en changeant de face, la question est devcnneplus 
délicate. Ce n’est pas seulement la justice de Dieu qui 
est mise en cause par Timon, c’est sa Ijonlé. Il ne .s’agit 

' Des Délais Je la jiislice Ji\iiie, 12. 

* Ibid., 13. 
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plus de montrer comment Dieu est toujours assez sé- 
vère, mais comment il ne l’est jamais troj). Après avoir 
expliqué son apparente indulgence, il faut justifier scs 
rigueurs. Plutarque sent toute la gravité de l’objection; 
et il ne se décide à en aborder l’examen, qu’après avoir 
modestement renouvelé ses protestations de s’attacber 
îi la vraisemblance, comme au fil conducteur qui peut 
seul le guider 

'foute cette petite scène, très-rapide d’ailleurs, n’a 
pas seulement le mérite de reposer l’attention : elle 
la réveille, elle l’excite; et l’on regrette, en vérité, que 
de Maistre en ait, sans raison, enlevé le bénéfice à sa 
traduction*. 

Son parti pris de raisonner, Plutarque entre vive- 
ment en matière. 

Rapp»ïlcz-vous, répond-il à Timon, la fête que nous 
avons vu célébrer, il y a peu de joure, et cette part 
de mets qu’on a réservée aux descendants de Pindare, 
pour lui faire honneur, ainsi que le héraut l’a pro- 
clamé à haute voix : combien ce spectacle vous parut 
noble et touchant! Or, si vous admettez qu’il soit 
juste d’étendre, jusqu’aux dernières générations d’une 
famille, la récompense méritée par la vertu de ses an- 
cêtres, pourquoi le serait -il moins de prolonger la pii- 


' Pos IV'lais de ta justice divine, 11. 

* La transition par laqiielle il y supplcc estliien ■'auche et lii n olis- 
nire. V. 2i et 25 de sa Iradiirlion. 
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nition du crime? Se féliciler que les descendants de 
Timon conliniicnl à tMre honorés à Athènes, et s’indi- 
gner (|ue ceux de Laeharès en soient toujours hannis, 
c’est le fiiit de rinconséquencc ou de la mauvaise 
foi 

n en ('Si, d’ailleurs, des maladies morales comme 
des maladies physiques: elles si’ IransmetlenI |iar hé- 
ritage. liienet mal passent ih' ràme à l’ànie, comme du 
corps au corps. Kl le mal se perpétuant dans une fa- 
mille, il est naturel que le châtiment se perpétue avec, 
lui. r ne famille est semhlahio à une cité, dont tous les 
membres sont solidaires*. 

Le coupable, au surplus, est lui-même atteint par 
la peine infligée à sa race. Y a-t-il, en effet, un sup- 
plice plus douloureux que d’assister au cliAtimenl de 
ses descendants, jinnis des fautes qu’on a .soi-mème 
commises? lieprésentez-vous l’àme d’un criminel voyant, 
a|)rès sa mort, non [las ses statues détruites ou ses 
honneurs abolis, mais scs propres enfants, ses amis, 
ses parents, plongés, à cause de lui, dans les tour- 
ments les plus affreux*. 

Kniin, pour les descendants eux-mêmes, le châti- 
ment qu’ils souffrent .sans l’avoir mérité, est un aver- 
tissement .salutaire. Hion prétend qu’un dieu, qui pnni- 

' Drl.iis df t.i jusiire (liviiie, tâ. 

» Ihiil., H à 10, 21. 

’ 18 . 
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rail les enfants innocents pour les fautes de leui’s aïeux, 
serait plus ridienle qu’un médecin qui administrerait 
un remède au petit-lîls pour guérir le grand-père. Bion 
SC laisse abuser par un raisonnement spécieux Jamais 
liomme, sans doute, ne fut soulagé d’une ophtbalmie 
pour avoir vu ap|)liquer un emplâtre à son voisin ; mais 
autre chose est un traitement qui ne guérit que celui 
qui s’y soumet ; autre chose, un châtiment qui profile 
à tous ceux qui le voient subir. D’ailleurs, la comparai- 
son de Bion prouve tout justement ce qu’il cherche à 
nier. N’arrive-t-il pas tous les jours, en effet, qu’un 
médecin assujettisse un jeune homme à un traitement 
pénible pour le préserver d’un mal héréditaire? On ne 
le traite pas, parce qu’il est malade, mais de peur 
qu’il ne le devienne. Or il serait raisonnable de médi- 
camenter un corps, uniipiement parce qu’il provient 
d’un autre qui était vicié ; et lorsqu’il s’agit d’une âme 
qui renferme un mauvais germe, il faudrait attendre 
que le malade, devenu tout à fait incurable, découvrit 
à tous les yeux le fi nit lionleux mitri dans son cœur, 
comme dit Pindarc ! Pour l’homine, sans doute, 
il est difficile de connaître le cœur de l’homme, avant 
qu’il se révèle. Personne, toutefois, n’est assez simple 
pour croire que le scorpion ne reçoit son dard de la na- 
lure, qu’à l’instant où il pique : ainsi le méchant porte 
en lui le germe de sa méchanceté. Dieu donc, connais- 
sant le fond de nos âmes, applique par anticipation. 
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à ciiacnn de nous, le régime qui lui convient; il 
n’attend pas que l’épileptique ait eu un accès pour 
s’occuper de le guérir*... 

Cette seconde argumentation soutenue d’une grande 
variété d’exemples, a, comme la première, emporté, che- 
min faisant, l’assentiment des interlocuteurs de Plutar- 
que*. Ai-je l)esoin d’ajouter que de Maistre n’y contre- 
dit point? Sauf quelques transitions qu’il ajoute*, et 
deux on trois passages qu’il renforce de l’autorité de 
Platon, il se borne à traduire. Ce fonds d'idées est le 
sien*. Nous ne saurions, pour nous, complètement y 
souscrire. Ce système de l’hérédité des peines nousparaît 
inconciliable avec les progrès de la morale. Certes, nous 
aimons à voir les grands noms honorés dans la per- 
sonne de ceux qui en ont reçu la noble succession ; 
les grands noms sont le commun patrimoine de gloire 
d’une nation. Mais s’il ne, nous déplaît point qu’on fasse 
aux descendants de Pindare leur part privilégiée, si 
nous nous inclinons volontiers devant les fils de Cimon, 
nous nous refusons à faire peser sur la postérité de 
Lacharès le poids d’un éternel héritage d’infamie. 
Nos meilleurs instincts répugnent à cette iniquité. I.e 
principe en est effacé de nos lois. Le pivjugé seul 


• Dos Dt'lais de l:i justice divine, t!) à 2t. 
s Ibid., 17. 1!'. 

- \’(iir tes §§20 et .îl de sa tmdnriinn. 

♦ Voir scs notes 1 S et 20. 
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semble le soutenir encore dans les mœurs. Mais il n’est 
pas de préjugé qui résiste longtemps au progrès de 
la conscience publique mieux éclairée. Nous nous sé- 
parons donc de Plutarque, sur ce point de sa thèse. 
Cette réserve faite, nous n’avons qu’à nous associer à 
l’admiration de Joseph de Maistre. L’argument de la 
solidarité des familles et des cités, renouvelé, il est vrai, 
d’.\ristote et de Platon, est développé avec force; Pro- 
clus se l’est approprié dans son neuvième Doute, où il 
reprend l’objection de Timon’, comme il a repris, dans 
le dixième, celle de Patrocléas. D’autre jiart, l’idée de 
Dieu, frappant les hommes pour les avertir et leur 
appliquant un traitement préventif qui les sauve, est 
d’une élévation toute chrétienne. Quel tableau plus 
saisissant enfin, que celui des âmes coupables, assis- 
tant, de l’autre monde, au châtiment de leurs descen- 
dants punis pour leurs propres fautes*! Penser à la 
souffrance de ceux auxquels on voudrait épargner toute 
souffrance, est-il rien de plus poignant? qu’est-ce donc 
de les voir souffrir et de s’en savoir la cause? Vivement 
ému decette forme de châtiment, Plutanjuey revientà la 
fin de sa discussion; et dans un morceau célèbre, où le 
mélange d’un touchant spiritualisme et d’un matéria- 

' Aristote lui-mèine semble admettre la réalité de ce châtiment dans 
«ne certaine mesure. Morale à Sicomaque, I, 7, § IC; 9, § 0. 

• Cf. Vacherot (ouv. et passag. cites), et le jugement qu'il porte sur 
rette « remarquable » argumentation, dont, il est vrai, il fait, à tort, 
exclu.siveinent honneur !i Proclus. 


Digitized by Google 



nu 


EXPOSITION CRITIQUE. — I.E TEMPLE 


lisme gro.ssitM’ produit les plus étranges cfl'ets, il ra- 
conte à ses interlocuteurs la vision de Thespesiiis'. 

Toutefois, ce n’est pas vers ces idées de châtiment 
qu’inclinait naturellement la douce et riante imagina- 
tion de Plutarque. S’il aime à suivre la destinée de 
l’homme au delà de la terre, c’esl surtout jxuir lui 
en montrer l’accomplissement dans la réalisation du 
honheur qu’il rêve ici-bas. Aussi ne serais-je pas 
éloigné de croire que le Dialogue sur l’Immortalité de 
l’âme, dont nous ne possédons qu’un fragment, faisait 
suite à l’entretien sur les Délais de la justice divine. Ce 
sont les mêmes personnages qui conduisent la discussion ; 
et comme jiar une opposition calculée, tandis que le 
terrifiant tableau des peines du méchant était la con- 
clusion du traité des Délais de la justice divine, ce sont 
ici hîs jouissances du juste dont Timon nous fait, on 
terminant, une description qui rappelle les pages les 
plus suaves des Chanips-Élysées de l enelon. 

11 n’est pas impossible, d’ailleurs, de suppléer aux 
arguments qui devaient préparer cette description. 
Bien qu’il repous.se. formellement la pensée d’une 
immortalité quelconque des corps’, Plutarque paraît 
parfois confondre l’identité du corps avec l’identité de 
l’âme’; parfois aussi, l’immortalité à terme des 

' Des Délais de la justice divine, 22. 

* Vie de Roimdiis, 28. 

’ De ITiiscriplioii du ttniiple de Delphe.s, 18. 
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sloïciens senilile lui siilïirc*. Au fond, en cela comme 
en tout le resle, sa religion est celle de IMalon. L’idinj 
de rinfini cl de la perfection, legoiU de la vérité et 
de la félicité absolues, le besoin de justice, innés dans 
le cœur de l’homme et incomplètement satisfaits sur 
la terre, lui semblent des preuves d’une seconde vie*, et 
comme un engagement, une promesse de Dieu*. Les 
|)ieuves dussent-elli*s lui manquer, l’immortalité de 
IVime est un espoir dont il ne laisserait pas de charmer 
sa pensée. « Malheureux », s’écrie-t-il en s’adressant 
aux épicuriens, « ceux qui se ferment à eux-mèmes et 
qui ferment aux hommes les portes d’une autre vie : ils 
sont comme le passager qui, battu par la tempête, sur 
un vaisseau fracassé, dirait à ses compagnons de voyage 
et se dirait à lui-même: Nous n’avons ni pilote pour nous 
conduire, ni étoiles pour nous guider; mais qu’importe? 
nous serons bientôt brisés contre les écueils et englou- 
tis dans l’abîme*. » L’immortalité de l ame n’est pas 
seulement, aux yeux de l’lutarquc, l’ancre de salut 
après le naufrage; elle est la force qui soutient, la lu- 
mière qui brille au milieu des ténèbres de la tour- 
mente ; espérance de la mort, elle est en même temps, 
la confiance et la joie de la vie. 

’ Du Bmilieur dans la doctrine d'Épicure, 3t . 

* Ibid., 2() et suiv.; De l'Kxit, 17 ; Consol. à Apollonius, .'>0, D’isis cl 
d'Osiris, t. 

* Des Délais de la justice divine, 17. 

‘ Du Bonheur dans la doctrine d’Épicnre, 23. Cf. 28, 29. 


Digitized by Google 



EXPOSITION CIUTIOOE. - lE TEMPLE. 


,TI0 

Quel que fût le lien du Traité .sur l’immortalité de 
l’àme avec le Traité des Délais de la justice divine, 
la doctrine que Plutarque défendait sur ce jioint 
achève de mettre en lumière les idées qu'il cher- 
chait à rétablir dans la conscience de ses contem- 
porains. En face d’une société entraînée vers l’athéisme 
et la superstition, Plutarque s’était proposé de tra- 
vailler, jiour sa part, à ranimer dans les coeurs la 
croyance au Dieu de Platon. L’entreprise n’était pas, à 
ce qu’il semble, trop au-dessus de ses forces. ,\d- 
versaire également décidé de ceux qui niaient Dieu et 
de ceux qui le dénaturaient ', c’est avec une heureuse 
richesse d’arguments et une vivacité d’émotion par- 
fois éloquente, qu’il soutient la cause d’une Provi- 
dence rémunératrice et vengeresse, punissant tôt ou lard 
le coupable, récompensant assurément le juste, com- 
mandant le respect et digne d’amour, üue ces idées 
ne lussent pas nouvelles, il n’importe. Iæs idées ne va- 
lent pas seulement par ce qu’elles sont ; elles valent 
aussi par le moment où on les reproduit et par le 
tour qu’on leur donne. Ni la superstition n’a trouvé 
dans l’antiquité un adversaire plus sensé que Plutar- 
que, ni la justice divine un plus chaleureux défen- 
.seur : et après le génie, qu’y a-t-il, en morale, de 
plus rare et de plus utile que le cœur et le bon .sens? 

' « Ouiil eniiii inlor(st uh iim Doos ni'gos, an infainrs? » (S<-iuMnir'. 
ÉpUres, \ n‘ Ifi.) 
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Ma is lo Dieu lie Dlalon léLabli, pour ainsi dire, clans 
les âmes, quel était le eullc qu’il convenait de lui ren- 
dre; dans quelle mesure fallait-il admettre la réalité 
de son action sur le monde, par la divination, les 
oracles et les autres intermédiaires que les traditions 
du paganisme avaient consacrés? C’est cc que nous 
avons maintenant à étudier. 


Il 


Mularifuc el la rctlauralioii Hti pn;;:ini<iiic. — Ile quels ^cntimeiiis il 
s'inspire. — Sa polémique contre les épiciitiens cl les stoïcens. — S;i 
dodrinc. Les génies, leur nature, leur rôle, leur innucnci* : 1® sur les 
pnilique? du culte, S" sur les oracles. — De U crédulité de Plutarque — 
Conciusit n. 


Ixîs traités tliéologiques de Plutarque n’eusscnt-ils 
d’autre intérêt que de nous montrer le philosophe aux 
prises avec le grand prêtre, l’étude en serait instruc- 
tive et piquante ; mais la portée en est plus étendue 
et plus grave ; sous l’appareil des discussions techni- 
ques qui en sont l’objet, ils touchent au fond même 
de l’entreprise de restauration païenne à laquelle son 
nom est resté attaché. 
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Ce qu’il est tout d’abord curieux de démêler et de 
suivre, ce sont les seiitimeuls dont riionnêlc mora- 
liste s’inspire. 

Le premier de tous inconlestiddemenl, c’est un senti- 
ment de patriotisme. Ciiand, dans le cours de ses discus- 
sions, Plutarque faisait appel aux glorieux exemples des 
pei’sonnages les plus illustres de l’hisloiriî grecipie, ce 
n’est pas de lointains .‘"Onvenirs que sa parole éveillait 
dans l’esprit de .ses lecteurs: scs lecteurs voyaient cha- 
que jour autour d’eux, dans les fêtes nationales, les 
derniers rejetons de la race des Tliémistoele', :les Ci- 
mon, des Pindare, des Héraelides eux-mêmes*, récom- 
pensés elTectivemcnt des services de leurs ancêtres 
par d’éclatants jiriviléges. 

Plus profond encore et plus vivace était le respect 
des traditions religieuses. La religion fut, pour ainsi 
dire, le dernier asile du patriotisme dans la so- 
ciété païenne. Ce n’est point au moment où les bar- 
bares entrèrent à Home, c'est du jour où la foi cliré- 
licnne s’assit, avec Constantin, sur le trône des Césiu s 
que fut réellement consommée la ruine de l’empire 
Romain. Les barbares brisèrent le moule du monde 
antique, c’est le cliristianisme qui en eliangea l’aine. 
Maître encore des imaginations et des cœurs au pre- 
niiei’ siècle de l’ère chrétienne, le paganisme avait 

' Vio ite Tliéinisloclc, 52. 

‘‘ Dos Uétais lie ta jii.sticc divine, 13. Cl. 12. 
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perdu l’éclat et la pureté de son prestige , mais 
non l’autorité qu’il tenait d une longue possession 
des esprits. L’ininiixlion des cultes de l’Kgypte et 
de l’Orient en avait corrompu et brouillé les usages ; 
elle ne les avait pas détruits. Les temples et les sanc- 
tuaires s’étaient multipliés dans les villes, les divinités 
s’étaient accumulées dans les temples, sans qu’aucun 
autel nouveau se fût élevé nulle part sur les ruines 
d’un autel ancien. Les peuples se sentaient comme 
ralTermis dans leur foi chancelante par cette fraternité 
obscure et mystérieuse de toutes les religions, llion 
j)lus, moins on refusiiit à l’esprit nouveau, plus on se 
tenait aux formes traditionnelles du vieux paganisme. 
Lt?s cérémonies de l’antique religion étaient célébrées 
suivant les rites ; tons les actes de la vie s’accomplis- 
saient régulièrement sous les auspices des Dieux*; on 
chantait, aux jours de fête, des vers qu’on ne compre- 
nait plus*. Le monde païen, sentant confusément le sol 
trembler sous ses pas, s’attachait, comme dans une 
étreinte désespérée, à ce qu’il regardait comme la base 
de sa grandeuret la garantie desa perjH'tnité. Lisez dans 
les Annales de Tacite la description de l’inauguration 
du Capitole brûlé sous Vespasien. Avec quelle grave et 
lière piété l’éloquent homme d’État s’incline devant 

' Ptutarque, Préceptes du mariage, I; Consolation à sa femme, 
10. Cf. 4; contre Colotès, 22, 31. 

* Quinlilien, Inst, or., I, 6. Cf. Cicéit)!!, des Lois, 11, 13. 
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ci“s divinités dégradées par la superstition ! Le souffle 
de son patriotisme, en passant sur ces ruines, les pu- 
rifie ; le génie religieux de la vieille Rome revit tout 
entier dans ce solennel et inij)os.mt laldeau*. Nofile 
illusion de l’orgueil national, les destinées de Rome 
sont atladiées par la raison émue du grave hislorien, 
comme par rirnagination du poète, à « ce roc immo- 
lé le ». Les Grecs admiraient cette constance de la foi 
romaine *. A en juger par Rliitaniue, ils n’avaient 
rien à envier aux Romains. Le temple de Delphes est, 
jMJur Rlutarque, ce qu’était pour Tacite le Capitole. Ht 
Rlularque ne se home pas, comme l’historien latin, à cé- 
lébrer, avec une majesté sans égale, les usages et les tra- 
dilionsdu culte national. Époux, p‘re, citoyen, il lesolj- 
serve. Ce sont les femmes qui, d’ordinaire, ouvrent la 
portedn foyer domestique aux superstitionsélrangèrcs*. 
Comme lui, Timoxène honore les dieux de son pays. 
Ils sont initiés aux mêmes mystères*, ils sacrifient sur 
les mêmes autels' ; ils élèvent ensemble leurs enfants 
dans l'observation des rites béotiens*. Il est lui-même 


' Tacilo, llhloirci, IV, 33. Cf. Aniiaka, XI, 13; Vali’ru Maxime. I; 
Pline, Lt’Wi'M, X,tl7. Tilc l.ive, Préface; Horace, Odea, lit, I); Vanuii, 
dans saint .\ngiislin, Cité de Dieu, VI, 2. 

* Denj's d'ilal.carnasse, AiHiq. romaiiief, I, 2. 

’ Préceptes de maiiagc, 19. 

* Cunsolalien à sa fennne, 10. 

* Diulngtiude l'Amour, 2. 

Consolation b sa fcniine, 1 1 . 
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enfin le ministre du dieu de Delphes , rinlcrprèle 
dévoué, le vigilant défenseur des usages de son culte. 

Cette patriotique fidélité à la religion de son pays 
ne lui coûtait, il est vrai, aucun efibrt, aucun sa- 
crifice. La joie que laisse éclater Pline le Jeune , 
élevé à l’augurat, est une joie toute politique': s’il 
relève, dans ses domaines, un temple consacré à 
Gérés, c’est afin qu’on en parle et qu’on célèbre 
son zèle pur la religion nationale*. Les jouissan- 
ces que procure à Plutanjue la pratique de son 
ministère de grand prêtre sont d’une touchante sin- 
cérité. Il aime à voir fumer l’encens, à diriger les 
chœurs aux robes blanches , à encourager les jeux 
sacrés, à distribuer les couronnes. Ces visites qu’il 
reçoit, ces discoure qu’il tient sous les portiques du 
temple d’Apollon, enchantent son imagination, eni- 
vrent son cœur. Les pieux souvenirs qui débordent de 
sa mémoire reconstituent, pour ainsi dire, au pied des 
autels qu’il sert, tout l’appareil des solennités anti- 
ques. S’il est dans les devoirs du sacerdoce des mo- 
ments fatigants et pénibles, il en est, disait-il, de si 
doux*! Le charme qu’il trouvait à les remplir, avait 
fini |)ar y intéresser sa vie; «l’administration du temple 
du Dieu de Delphes était devenue la compagne insé- 

' Lettres, IV, 8. 

* Ibid., IX, 39. • 

> Quelle pari le vieillard doit prendre aux affaires de I Ëlal, G. 

21 
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|)nrul)le cl nécessaire de sa vieillesse' »; la niorl seule 
dut l’cn détacher. 

Enfin, une jicnsée plus haute préoccupait aussi, sans 
doute, la raison du sage directeur, témoin et conlident 
des anxiétés de plus d’une conscience troublée. Ni la 
superetilion cl ses inintelligentes pratiques, ni l’a- 
théisme et ses négations sèches ne sauraient suffire aux 
besoins de rimmanité. L’athéisme laisse les esprits dans 
le malaise, la superstition précipite les cœurs dans le dé- 
sordri*. Insuflisante même pour les âmes grossières, elle 
blesse les plus délicates. Sans doute, la société de l’Em- 
pire était profondément corrompue; mais au sein même 
de cette corruption germaient de pui's et généreux 
instincts. Par un effet de la vive réaction qui suit ou 
accompagne toutes les grandes crises morales, le 
matérialisme dont nous avons signalé le débordement, 
avait engendré, particulièrcraenl chez les femmes, 
des aspirations confuses, mais ardentes, vers tout ce 
qui répondait aux besoins de leur imagination exal- 
tée cl de leur cœur sans aliment’. De là, le cré- 
dit des cultes mystérieux ’ et le succès des thau- 
maturges. La foi au merveilleux n’est pas seule- 

* (Juelle pari lo virillard Joilprendre aux affaires de t'Élal, 1 . Cf. 17. 

* Tacite, Annales, XIII, 32. 

' Sur tes mystères de Itaccims, voir Plutarque, Consolation à sa 
femme, 10; Des Délai stde la justice divine, 22; Cf. Ileuzey, Mission 
de Macédoine, p. 128; Demie arcliéologiijue, avril I8C4, p. 282. 
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ment le premier es-sor des spciélés naissantes; elle 
est aussi parfois le dernier refuge des sociétés vieil- 
lies. Le scepticisme, par les dégoûts qu’il produit, 
ramène à la* crédulité L jNon moins sensible que les 
satiriques, ses contemporains, aux désordres dont la 
crédidité était la source, mais touché de pitié pour 
les souffrances que ces désordres révélaient, Plutarque 
aurait voulu en trouver l’apaisement dans la justifi- 
cation raisonnée des croyances du paganisme. 

L’entreprise était délicate. Mais Plutarque trou- 
vait dans la philosophie même un soutien. La philoso- 
phie ancienne, en combattant le polythéisme, n’avait 
jamais cherché ouvertement à le détruire. Elle en 
discutait l’esprit; mais elle en respectait les formes*. 
L’exil de Protagoras et de Diagoras et la mort de 
Socrate, avaient, de bonne heure, rendu circonspects 
les novateurs les plus hardis En creusant un 
abime entre le ciel et la terre, Epicure laissait sub- 


* On se convertit de fatigue. Voir un exemide curieux dans Pliilarriue, 
{De la Cessation des Oracles, -tS.) 

^ Vairon, dans saint .Augustin, Cité de Dieu, IV, 27, 31 . Cicéron cite 
par Laitance, Inst, div., 11,3. «.Non sunt isla vulgodisputanda, ne sus- 
ceptas puldice rcligiunes disputatio talis citinguat. ■ Cf. id., de la Divi- 
nation, II, 12. 

* Diogène Laérce, II, 11)1, 1 16 ; V, 5, 0, 57, 58; VIII, 1 , 19 ; .Allié* 
née, .Mil, 02; XV, 02; Klim, ttisl. var.. Il, 25, 81 ; III, 56; Diod., 
Sic., XIII, 6; XIV, 37. Joséplie, Contre Appion, 11, .57 ; Plutanpie, 
Vie de Périclcs, 52 ; Des Opinions des philosophes, I, 7, 7. Cl. 
.Maurv, Histoire des religions, etc., I. III, p iH2 et sniv. — Pulia- 
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sister le cuUcdes habilitnls du ciel comme un hommage 
dû à des êtres supérieurs, cl ses disciples ne manquaient 
pas de se couvrir des ouvrages qu’il avait composés 
sur la piété'. Les stoïciens ne se défendaient pas 
moins de toute intention de porter le .trouble dans 
l’Olympe, et leur système d’interprétation allégorique 
avait pour but de concilier la pensée pbilosopbique 
avec les croyances vulgaires*. Nul, aussi bien, parmi 
les philosophes, n’avait jamais fait diiïiculté de se con- 
former aux pratiques du culte. Socrate honorait pu- 
bliquement les dieux d’.\lhènes‘; il n’était [ws de 
statuette devant laquelle ne s’inclinassent certains 
épicuriens * ; les stoïciens offraient des sacrifices sur 
tous les autels*. D’autre part, sur le fond même du 
sentiment religieux et sur la nécessité d’un culte, 
Plutarque se sentait appuyé |)ar le témoignage de 
riiisloire cl de la conscience universelle. « On trou- 
verail aisément des villes sans murailles, des peiq)les 

gore avait vu auï enfers lloinère et Hésiode punis de leurs blas- 
phènics coDlre les Uieui (I)iug. Laert., VIH, 1, 19). Aristote .avait dû 
fuir, pour épargner à la pliilo$o|diie une condamnation nouvelle. « Aris- 
toteles, ne daninaretur, fugit. » (Séné<|ue, Du Loisir du soije, 5*2. C^. 
ûuest. nat., VII, 30.) 

* Cicéron, Delà Nature des Dietii, I, 41, 41. 

* /Wd.,11,23; Ut, 16. 

* Xéiiophon, ilem , IV, 3, § 15 ; I, 3, § 1 à 3; Cf. Apulée, Des Dog- 
mes de Platon, 16. 

* Cicéron, Delà Nat. des Dieux, I, 31. 

* Plutarcfue, Des Contradictions des stoïciens, 6. — Pyrrhus avait 
rempli les fonctions de grand prêtre à Elis, sa patrie. 
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«ans rois », disait-il, « mais cilez-moi une ville qui 
n’ait pas son temple : on bâtirait plutôt une maison 
sans fondements, qu’une cité sans dieux'.., » Fort de 
ces appuis, Plutarque se jette résolûmenl dans la lutte, 
et, on le sent dès l’aliord, avec plus d’ardeur que de 
réflexion. C’étaient les doctrines des épicuriens et des 
stoïciens qui, vulgarisées avec le temps, avaient fini 
par ébranler, dans les esprits et dans les cœurs, le res- 
pect des traditions du culte national. Çà et là, notre 
moraliste s’arrête à les combattre. « rois sont des 
rois, dit- il aux épicuriens, opposant à leur système d’in- 
terprétation historique’ les arguments que lui fourni.s- 
•sent son honncle Ravoir et son Ixm sens; « nous con- 
naissons tous Sésostris, Cyrus, Alexandre; et si, enflés 
d’un vain orgueil, ils ont usurpé le titre de dieux et se 
sont fait ériger des temples, à peine morts, qui ne le 
sait? leurs autels ont été renversés, leur culte est tomlx; 
dans l’oubli. Est-il bienséant, d’ailleurs, d’attribuer à 
des dieux des crimes qu’on rougirait de trouver dans sa 
propre famille et dans, l’histoire de ses aïeux*? — Eh 

* Contre Colotcs, 51. Cf. le Traité des Oracles eu vers, où un stoï- 
cien, Sérupion, soutient la nécessité de respecter et de maintenir les 
croyances traditionnelles, § 18. 

’ Sur Evehinère et le système des épicuriens, voir particiiliérenicnt : 
Cicéron. De ta Nal. des Dieux, I, -i’i; Polybe, XXXIII, 12, XXIV, 
lliodore, V, 40 ; Pline, llht. liai.. Il, 7 ; Saint Aiigiisliii, Cite de Dteii, 
VII, 18,20. 

’ insisctd’Osiris, 25,24. Cf. Denysd'Halicarnasse,/tnOV/ romniues. 
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qiioil répond-il aux stoïciens à leur tour*: identifier 
les Dieux .avec les vents, les rivières, les semences, les 
changements delà terre et les vicissitudes des saisons, 
Bacchus avec le vin et Vulcain avec le feu, Proserjjine 
avec Pair qui pénètre les fruits de la terre et Cérès 
avec les moissons, est-ce autre chose que confondre 
les voiles, les cordages et les ancres d’un navire avec 
le pilote, les fils et la trame d’une toile avec le tisse- 
rand, les émulsions, et les boissons purgatives avec le 
médecin? Et comment regarder comme des dieux des 
choses privées de sens ou d’intelligence, et incessam- 
ment détruites par l’usage que les hommes en font 
pour leurs besoins*? » Mais le plus souvent, il ne 
discute pas, il s’emporte en invectives. « Votre plus 
grand crime, celui auprès duquel tous les autres ne 
sont rien », dit-il aux sectateurs d’Épicure, « c’est 
de nier qu’il y ait un Jupiter qui préside à la gé- 
nération , une Cérès législatrice, un Neptune qui 
féconde les plantes... C’est vous, qui, dépouillant 


II, 00. « Je n’ignore pas », dit-il, • (jnc plusieurs philosophes expli- 

1* 

qucnl par l’allégorie la plupart des fables les plus impures ; mais celle 
philosophie n’est que celle du plus petit nomhi'C^ ; le grand nombre, le 
vulgaire, sans philosophie, prend toujours les fables dans le sens le plus 
infime ; et alors, ou il méprise les dieux dont la conduite a été si dépra- 
vée, ou bien il arrive à ne pas reculer devant les actions les plus cou- 
pables, parce que les dieux ne s'en abstiennent pas. # 

‘ Sur le système des stoïciens, voir Cicéron, De la ^Uitiire des Dieux, 
II, 25 à 25, 00, C2à0i; 111,10. 

* D'Isis et d'Osiris, 40. 
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los noms des dieux des titres qui y sont joints, avez 
en même temps aboli les cérémonies saintes, les mys- 
tères, les fêles publiques. Et à qui voulez-vous donc 
que nous sacrifiions pour une lieureuse culture ? com- 
ment célébrerons-nous les Phosphories, les Baccha- 
nales, les cérémonies du mariage, dès le moment que 
vous supprimez les bacchantes, les prêtres qui portent 
les torches, ceux qui président aux sacrifices pour les 
travaux de la terre? C’est la base de la société que vous 
ébranlez ; c’est aux intérêts les plus sacrés de l’àmc 
humaine que vous portez atteinlc'. » Son langage 
n’est pas moins vif à l'adresse des stoïciens. « Pour- 
quoi », leur objecte-t-il, « pourquoi attaquer ce qui 
était universellement établi, et travailler à détruire 
les opinions que chaque peuple a reçues de ses 
ancêtres sur la nature des Dieux ? Vous voulez 
vous rendre compte de toutes les croyances, vous 
cherchez des motifs, des preuves... Ah! prenez 
garde : si vous portez sur chaque autel un esprit 
de critique, rien n’échappera à l'impiété ’. A chaque 
peuple scs croyances. La foi, que nos pères nous ont 
transmise depuis tant de siècles doit nous suffire; son 
ancienneté est la preuve de sa divinité; notre devoir 
est de la conserver à nos descendants intacte et pure, 

' Contre Colotès, 22, 31. 

• (xoi Sixù; inT£oO*i... Si 5ào»;, ri dai-rtvTX xwîiv. (De 

l'Ai)iour, 15.) 
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sans mélange ni souillure'. » Ce n’est là, on le 
voit, qu’un cri d’alarme. Sur tout ce qui touche aux 
pratiques de la religion nationale, Plutarque ne le 
cache pas , sa maxime est celle d’Hérodote : « lii- 
dessus, bouche close *. » Il ne se laisse attirer sur le 
terrain de la discussion, que lorsqu’il s’agit des reli- 
gions étrangères ; et alors, plus conséquent avec ses 
désirs qu’avec ses principes, après avoir solennelle- 
ment déclaré qu’il convient de laisser à chaque peu- 
ple sa religion, il absorbe, pour ainsi dire, toutes les 
religions dans le sein de la religion grecque. Il l'attache 
les Typhons aux Titans, Isis à Proserpine, Osiris à 
Bacchus*, les Lévites aux prêtres de Lysius, les fêtes 
du Sahbataux usages desSablies', non pour chercher la 
parenté philosophique des cultes de l’Égypte et de la 
Judée avec les cultes de la Grèce, mais pour en rap- 
porter à la Grèce la commune origine. S’assurant sur 
ses intentions, tous les arguments lui paraissent légi- 
times et suffisants pour intéresser au maintien du 
culte traditionnel le patriotisme de scs contemporains. 

' Dialogue lie IWmour, 15, 14; Des Oracles en vcr.'s, 18; Des .Volions 
du sens commun contre les sloïcicns, 31 ; D'isis et d’Osiris, 23 ; De la 
face qui parait dans la lune, 1 ; De la Superstition, 3; Cf. Vie de 
l’aul-Émile, 3, où il défend : ît»f«ou.iïï to Oeïiv y.»i sarpioy x^iuua ri,; 
EÙSiëitx;. 

* De la Cessation des oracles, 1 4, Propos de table, II, 3; DePExil, 17. 

’ D'isis et d'Osiris, 25, 27 ù 29. Cf. Vacberot, ouvrage cité; tome I, 
Introduction, liv. III, p. 515 à 317 ; tome 11, II" partie, liv. 11, p. 104. 

‘ Propos de table, IV, 0 ; Cf. De la M-alignité d'Hérodote, 11, 13, 14. 
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Conformément à l’esprit général de sa doctrine, il 
appelle, d’ailleui's, le sentiment à son aide. 11 est utile de 
croire, disaient jadis les politiques * : il est si doux de 
croire, répète incessamment le grand prêtre d’Apollon 
El il exalte le charme rassérénant des fêtes religieuses, 
comme un avant-goût de la félicité suprême ; il se 
plaît à faire voir l’image de la Divinité souriante pla- 
nant par-dessus les statues aux pieds desquelles 
s’entassent les parfums et les guirlandes ; il montre, 
en quelque sorte , la Divinité elle-même descen- 
dant au milieu des fidèles pour prendre place au 
banquet sacré’, «Pour l’impie, » dit-il, » la cérémonie 
la plus auguste n’est qu’une pompe dénuée de sens, la 
prière une vaine formule, le sacrificateur, un cuisinier 
qui égorge un animal sans défense; mais pour ce- 
lui qu’une pensée religieuse conduit dans les temples, 
et qui assiste avec recueillement à la célébration 
des mystères, il n’est pas de spectacle plus riant, pas 
de fêle qui bannisse plus infailliblement du fond de 
l’àme toutes les tristesses, tous les découragements, 
tous les chagrins ». La piété était un instrument de po- 
litique usé; il en fait le plus sûr et le plus doux des 
moyens de bonheur. 

' Cicéron, Des Lois, It, 7 et suiv.; Diodore, I, 2. Cf. Virgile, Gcor- 
giques, II, 490. 

' Du Bonheur dans ta doctrine d'Épicurc, 21 i 23, 26, 28 i -30; De 
ta Superstition, 9. 

’ Du Bonheur dans la doctrine d'Épicurc, 21 . 
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Tonlefois il lallail faire accepter ce bonheur à la 
raison; il fallait, interprétant les croyances du paga- 
nisme, justifier les hommages rendus tà tant de. divi- 
nités ennemies on bienfaisantes et la confiance accor- 
dée à leurs organes, sans se mettre en désaccord avec 
l’idée d’une Divinité unique et providentielle. lii se 
posait le pnddème. Plutarque, rendons-lui cette jus- 
tice, ne s’y dérober point. Et toujours fidèle à ce sens 
pratique qui est sa lumière propre, c’est dans l’étude de 
la société ipii lui avait révélé la gravité du mal qu’il 
en chercha le remède. 

Après avoir passé par diverses phases, le merveil- 
leux païen s’était, au premier siècle de Père clmMienne, 
particulièrement fixé et, pour ainsi dire, personnifié 
sous la forme des génies. 

De tout temps, les génies avaient occupé une place 
considérable dans les conceptions cosmogoniques des 
poètes et des philosophes. Ils formaient, pour ainsi 
dire, la chaîne d’or qui, dans leurs traités ou dans 
leurs chants, reliaient la terre au ciel : Homère, Hé- 
siode, Pindarc, Pythagore, Platon, Xénocrate, Chry- 
sijipc, en avaient célébré l’existence et l’action*. Au 
temps de Plutarque, ces rêves et ces hy|K)thèses 


' Do la Cessation des orarlcs, 10, 11, 17, 20; D'isis et d'Osiris, 25, 
20; De la Tianqiiillilé de l'àiiie, 15, 10 ; lionlrc Cololès, 50. Cf. Henri 
Martin, Etudes sur le Timée, t. Il, p. 1 14 et suiv. ; Plotin, iraduct. de 
M. Dotrillel, I. H, p. 02 cl 550; Uaiiry, Uisl. des relig. de l'antiq.. 
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avaient revêtu, dans les esprits, uni' forme réelle, un 
corps. 

Sous le règne de Tilx’re, nous raconte-t-il lui- 
même *, un vaisseau égyptien, chargé de passagers, 
avait été arrêté soudain par un calme plat auprès des 
îles Echinades, et le courant l'avait porté vers les îles 
de Paxos. Tous les voyageurs étaient bien éveillés, et 
plusieurs passaient même le temps à boire, lorsque, 
tout à coup, on avait entendu une voix qui venait du 
côté des îles, et qui appelait Thamus avec tant de force, 
que tout le monde en fut saisi d’effroi. CeTbamus était 
un pilote égyptien, dont très-peu d’entre les passagers 
connaissaient le nom. Celui-ci .s’était laissé appeler 
deux fois sans paraître entendre : à la troisième fois, 
il avait répondu. Alors la voix qui l’appelait, avait 
dit : Lorsque tu .seras à la hauteur de Palodès, annonec 
que le grand Pan est mort. Les voyageurs effrayés 
avaientdélilK'ré s’il fallaitobéir à celte injonction. Quant 
à TbamuS, il avait déclaré que, si le vent soufflait lors- 
qu’il serait à la hauteur indiquée, il pas.serait, sans rien 
ilire; mais que si le calme les arrêtait, il s’acquitterait 
de l’ordre qu’il avait reçu. Arrivés au pie<l de Palodès, 
le vent étant tombé de nouveau, Thamus était monté 


t. III, p.4‘2l et siiÎT. On peut consulter aii!ssi Kiwi, Traité historique des 
dieii.r et des démons du paganisme; Bayle, Œuv. diverses, t. III, p. 42 
et siilv. ; Benjamin Constant, De la Ueligion, oiiv. filé, t. IV, liv. X. 
' Be la Cessation îles oracles, 17. 
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sur la poupe du vaisseau, et, le visage tourné vers la 
terre, il avait crié que le grand Pan était mort. A 
peine pronon«;ait-il ces mots, qu’on avait entendu des 
gémissements, comme de plusieurs personnes sur- 
pris(îs et affligées. Tibère avait mandé Thamus, cl, 
convaincu de la vérité de son /écit, il avait fait faire 
les plus grandes reclierclits. Les savants, qu’il avait 
consultés à ce sujet, avaient répondu qu«‘ le grand Pan 
était un génie, fils de Mercure et de Pénélope. 

Dans le même Traité', Plutarque nous apprend que 
les îles semées dans la mer de la Grande-Bretagne 
passaient pour être la demeure d’un grand nombre 
de ces êtres surnaturels, dont elles portaient le nom. 
D’autres vivaient sur les bords de la mer Rouge, et 
avec eux, un être singulier qui tenait de leur nature 
et partageait leur existence. Ün allait le voir, le con- 
sulter. 11 parlait plus particulièrement le grec; mais 
il était expert en toutes les langues. La difflculté était 
de le joindre. Une fois qu’on était parvenu jusqu’à 
lui, il ne se refusait à aucune ipiestion*. 

Ces étranges personnifications avaient si bien pris 
consistance dans les imaginations })opulaires, qu’elles 
en voyaient partout, à la moindre apparence d’un spec- 
tacle inaccoutumé. Sous Néron, « un acteur tragique, 
faisant une tournée en Espagne, s’élail arrêté dans la 

' De 1.1 Cessation Jps oracles, 18. 

* Ihid., I, 17, 18 et pa-tsim. 
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pclile ville (niispsa A peine les pauvres liabilanls 
l’avaienl-ils vu marcher à grands pas, se dresser sur 
ses colhurnes, ouvrir une large bouche cl se draper 
dans sa robe, qu’ils avaient élé saisis d’effroi; et, dès 
qu’il s’était mis à déclamer, ils s’étaient enfuis de 
toute pari, criant que c’élail un génie qui hurlait à 
leurs oreilles'». A Rome même, et dans le palais des 
Césars, Apollonius de Tyane, quoiqu’il se défendît de 
toute action surnalurcllc, n’avait pu se soustraire aux 
elTels delà terreur produite par son nom. Quand, à la fin 
de sa vie, les vicissitudes de sa fortune l’avaient amené 
devant le tribunal de Domitien : « C’est un génie, un 
démon », s’éfait écrié le prince, « que vous intro- 
duisez là. Pour loi , sacbe-le bien», avait-il dit à Apol- 
lonius, « je ne te lâcherai pas, avant que lu le sois 
changé, sous mes yeux, en eau, en arbre ou en hèle 
féiwe ». Kl il l’avait condamné comme démon*. 

Rien plus, nul ne faisait difficulé de croire que les 
génies étaient mêlés à tous les détails delà vie réelle. 
Un père avaitsubitemenl perdu un fils chéri, et demeu- 
rait inconsolable à la pensée que ce fils avait pu être 
empoisonné. Le génie de l’enfant lui apparaissait en 
songe et le rassurait. Un homme était alleinl d’un mal 
soudain; une ville était en proie à un fléau: .un génie 

' Philosiratc. Vie d'Apollonius, \ , 9. 

* Id,, ibid. r,f. IV, 44. Voir Pruclus, De Decem dubiialioiiibus 
circa Providcnliiim, 9. 
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en élail railleur. Deux voyageurs rcneonlraienl un ser- 
pent qui leur barrait le passage : c’était un gi'uic. Diis 
génies, disait-on, présidaient à la maladie et à la santé, 
à la paix et à la guerre, ;i la vie des ramillesel à la 
vie des Étals, aux occupai ions domestiques et aux voya- 
ges; des génies inspiraient l’artiste, éclairaient le sage, 
donnaient des conseils aux malheureux que lourmcn- 
lail l’incertitude de l’avenir. On les comptait par mil- 
liers, dirigeant les hommes dans toutes les épreuves de 
leur existence cl de leur condition’. 

L’idée derinlluence des génies, autorisée jiar la tra- 
dition, élail donc plus ipie jamais acceptée par la 
croyance générale. Elle paraissait oITrir une jirisc sa- 
tisfaisante aux esprits; Plutarque s’en empara. 

C’est surtout en telle matière qu’on voudrait trouver 
une exposition de système méthodique et complète. 
Malheureusement, nous sommes encore réduits, sur ce 
point, à recueillir çà et là, dans divers Traités, les idées 
de notre moraliste, ’roulefois les textes sur lesquels 
nous pouvons nous appuyer, se contrôlant les uns les 
autres, forment un corps de doctrine suffisamment 
clair. En voici l’analyse. 

' Plutarque, Du Génie df Socrate, 22 à 24, Cf. 1.’; De l'Amour, 12, 
15 ; Comolntion à Apollonius, 1 4; Maxime deTyr, Disser/ations,H,l5, 
25, 2ü ; Dion Chrvsostome, Dise. 25; Pline, flisl. nal., II, 7; I.ucain 
Pharsiil., I.X, vei-s C et suiv.; .\|iuléc. Du Génie de Socrate; Pliilos- 
Irale, lïe U' Apollonius; cIc. Cf. Kaury, Des Relùj. de l'autii/., 1. III, 
|). 427 et suir. 
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Comiiio la leiTO sc cliangc oii eau, l’eau en air et 
l’air en feu, la matière tendant toujours à s’élever, de 
même, selon Plutarque, parmi les âmes liumaines, 
celles qui ont été les plus vertueuses deviennent des 
héros, et les héros, des démons ou génies*, fitres inter- 
médiaires, réunissant les sensations corporelles aux 
|)crceptions intellectuelles, les génies sont aux dieux 
et aux hommes ce qu’est au triangle équilatéral, dont 
les trois cotés sont parfaitement égaux, et an triangle 
scalène, dont les trois côtés sont inégaux, le triangle 
isocèle, dont deux côtés sont égaux et le troisième 
inégal ; ce qu’est au soleil, qui ne doit qu’à lui- 
même son éternel éclat, la lune avec sa lumière ein- 
prunléeetses phases diverses. D’un autre côté, doués 
de passions comme l’homme, les génies sont naturel 
lemenl, comme l’homme aussi, plus ou moins ver- 
tueux, selon qu’ils dominent ces jiassions ou qu’ils en 
sont dominés. Il y a donc de lions et de mauvais génies. 
De là, leur rôle et leur destinée. Chargés de veiller à 
l’exécution des arrêts de la providence et de la justice 

* ri <7wu.a75t twv mva—sjjiTTîi'/ «api cpûîiv ti;cùpxvv/, 

dX>.« àp{Ti;xxtT*; cuoOat 'A%\ 

Ia jxiv tî; f.pwx;, «x r!; in 5xtu.ov«>, iv 

TfXtw wa.Tip TiUrp naOxpôw^i xat cauoOw^iv, *î:xv ànc’p’i'YcOffa'. t 5 Ô<r.- 
70V XXI nx6/,TU5v cû v:u.m tto'Xiw;, xX>.’ xX7.6e(x xxl xxrx tÔv lix'-Tx Xo-yov 
it; Ôteù; xvxvtpi'îOxi tô xxX>.ia70v xxi u.xxa5iw7X7&v tiXo; xroXxêcOox;, 

(Vie lie !\omulus, 28.) Cf. .Maury, Hist. des relig.^ t. I, cli. \i, p. 505. 
— Sur iV'lymolo^îie du mol Génie ou Démon, voip Creuzer, Rclig, de 
l'antiquité, trad. Guigniaul, t. III, part. I, p. 2. 
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divines, préposés à la garde et à la direction des villes 
cl des hommes , présidant aux cérémonies religieuses 
cl à raccomplisscmenl des mystères, ils remplissent 
CCS fonctions sous l’œil du Dieu souverain qui les ré- 
compense ou les punit, suivant leurs mérites. IjCs Iwns 
sont transportés dans les régions supérieures, où leur 
âme se dépouille des restes de son enveloppe terrestre ; 
les mauvais, c’est-à-dire ceux qui, dans l’exercice de 
leur rôle, se sont rendus coupables de colère, d’envie, 
de faveur injuste, sont exilés sur la terre cl précipités 
dans des corps d’hommes ou d’animaux , d’où ils ne 
remontent qu’après une longue et pénible expiation ; 
parfois même, ils meurent*. 

Telles sont, d’après Plutarque, l’origine cl la nature 
des génies; telles sont leurs fonctions et leur destinée. 
Je laisse 4c coté les fables qu’il avait brodées plus ou 
moins ingénieusement sur ce fond. Que les génies, ré- 
pandus dans les régions éthérées, habitent plus parti- 
culièrement la lune; qu’il y ail, du côté de l’Occident, 
à cinq journées de navigation de la Grande-Bretagne , 
parmi trois îles à égale distance les unes des autres, 
une île, nomméeOgygie, où, sous la garde de Briarée, 

' De ta Cessation des oracles, tO à 18; D'Isis et d'üsiris, 35 à 37 ; 
Contre Colotcs, 30; Vie de Ronuilus, 38; Des Moyens de réprimer la 
colère, 9 ; De la Tranquillité de Tàme, 13 ; De I L’surc, 7 ; Des Délais de 
la justice divine, 4, 33; De l'Amour, 15; Des Opinions des pliilosophcs, 
I, 8. Cf. Eusèbe, Prépar. diHing., V, 45 ; Saint Augustin, De la Cilé de 
Dieu, VUI, 14 
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nisidc le vieux Salunie, servi par un |x;uple de génies 
qui, de ce commun séjour, se transporlent sur les di- 
vers points de la terre ; ce n’est Iîi qu’un mythe imité 
de celui de Platon ou opjiosé à celui d’Evhémère, et 
dont le seul but était de donner satisfaction aux besoins 
de l’imagination humaine, toujours jalouse, dans le 
merveilleux même, d’une sorte de précision* Mais le 
seul principe de l’immixtion des génies dans la con- 
duite du monde suffisait, aux yeux de Plutarque, pour 
lever toutes les difficultés dont il cherchait la solu- - 
tion. Dès lors, en effet, ce n’était plus la Divinité qui 
voyait avec complaisance, les hommes déchirer des 
victimes, dévorer des chairs crues, observer des jeûnes 
contre nature, se livrer à des lamentations bruyantes, 
à des propos obscènes, à des transports furieux; ces cé- 
rémonies n’avaient été établies que pour apaiser les 
mauvais génies et détourner les effets de leur méchan- 
ceté. Si autrefois on avait vu des immolations hu- 
maines, ce n’était pas que la Divinité eût jamais de- 
mandé de tels sacrifices; ces sacrifices avaient pour 
but de calmer le ressentiment de quelques génies 
malfaisants. C’étaient ces génies qui, jiour assouvir 
leure passions, avaient jadis frappé les villes et les 
campagnes des fléaux dont parlaient les jioëtcs ; 
c’est à eux que se rapportaient les rapts, les voya- 

' De t'i Face qui parait dans la lune, 20 ;Cr. 2t>. D'Isis et d'Osiris, 23. 
VoirCliassang, Histoire du fioiiiandaus t'antiquitd, p. 187 à 189. 

22 
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ges, les exils, les servitudes cl toutes Kis aventures que 
la Fable mettait sur le compte des dieux. Et tandis que 
l’existence des mauvais génies déchargeait la Divinité 
de la responsabilité de tout mal, rintermédiaire des 
bons génies permettait de foire remonter jusqu’à elle 
la source de tout bien. \ eux appartenait le rôle de 
diriger les astres dans leurs phases bienfaisantes, la 
terre dans ses révolutions fécondes; à eux, de faire 
pousser les plantes nourricières et de veiller au rôle 
utile des animaux; à eux surtout d’éclairer l’homme 
par les avis de la divination*. Or, le lien véritable du 
ciel et de la terre, c’était la divination. 

En effet, les diverses pratiques du culte n’étaient 
que rexi)ression des hommages rendus par l’homme à 
la Divinité; mais qui garantissait à l’homme que scs 
hommages avaient clé accueillis? L’oracle. L’oracle 
était, pour ainsi dire, la réponse du ciel ; l’oracle 
supprimé, toute relation cessait de l’autel au trône de 
la Divinité. Aussi était-ce le point de mire du scepti- 
cisme. La supercherie s’élant toujours ai.sémenl intro- 
duite dans le sanctuaire, l’attaque était facile. « Quelle 
chose si étonnante peut-il arriver sur la terre, sur la 
mer, aux villes et aux hommes, que quelqu’un ne puisse, 
avoir prédite », disaient les incrédules? « Ce n’csl même 
pas là ce qu’on peut ap|icler prédire, c’est prononcer, 
ou plutôt, c’est jeter dans l’espace des propos vagues et 

' Du la Cussatiuii des oracles, 1 i, 15. 
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incertains, qui, lloUanl à l’avcnliirc, sont recueillis par 
la fortune et jusiiliés par le hasard. Autre chose est que 
ce qui a été dit arrive, autre chose est de prévoir sûre- 
ment ce qui doit arriver. Ile ce que quelques oracles 
ont été vériliés, il ne résulte pas qu’ils fussent vrais, 
au moment où ils ont été rendus. F.e devin a été heu- 
reux ee jour-là ; vojlà tout* ». Le devin toutefois 
avait ses défenseurs. On se réunissait des points 
les plus éloignés de la terre pour se eommuniquer ce 
qu’on avait pu apprendre et observer, au .sujet de tel 
ou tel oracle*; on arrêtait les voyagtnu’s, on les inter- 
rogeait sur les diflérents procédés deconsultation*. Dès 
l’origine, la source de renthousiasme de la Pythie 
avait été, dans les écoles, un objet de controverse*; et 
c’était, pour ainsi dire, un point acquis à la science, 
que de l’antre de Delphes sortait un soufllc qui produi- 
sait le délire; mais, .suivant les uns, ce délire s’expli- 
quait par r<action de la bile sur le système nerveux*; 
les autres en rapportajent la cause à une intervention 
directe de la Divinité. On reprenait toutes ces ques- 


* Des Oracles en vers, I (I. 

* De la Cessalion des oi ailes, 2; Des Oracles en vers, I, 2, 8, 

17, 5S ; De 1 lnscri|iliun duleniidedc Dciplies, 1 ; Du Génie de Socrate, 1. 

® De la Cessalion des oracles, M. 

* De la Cessalion des oracles, âü, 51. Cf. Scliolia'tc d'Aristophane, 
Pliiliis, Ô'J; Slrahon, l\, 5; Longin, IrniU' du aublime. , \\\i, 2 -, 
Justin, llistoir., .WIV, |i ; Ai;islole, Dr }liiiido, 1. 

■■■• \'isU>\r, Problèmes choisis, ÔW. n" I. 
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lions, on sc tlcmandail pourquoi la Pythie ne parlait 
plus en vers, pourquoi les oracles avaient cessé, quel 
était le sens des vieilles inscriptions gravées sur le 
frontispice du temple de Delphes. Si l’on avait pu pé- 
nétrer le seta’cl de l’antre de Trophonius ‘! 

Plutarque n’en souhaitait pas tant. Il ne voulait (|ue 
rendre acceptable, suivant les vraiseinhlanccs, le prin- 
cipe inèiiie des oracles, cl, par une explication raison- 
nable de la divination, conserver à riioinme, pour 
ainsi dire, une porte ouverte veis le ciel. 

L’existence et rinfluence des génies semblaient y suf- 
fire ; sur l’une il établit le principe de la puissance 
divinatrice; par l’autre il en expliqua les effets. 

L’àme humaine, posait-il en principe, porte en soi 
le germe de la puissance divinatrice; et il en donnait 
pour preuve que les génies, qui ne sont que des âmes 
affranchies du corps, en possèdent le don. « Le soleil 
ne devient pas lumineux, lorsqu’il sort d’un nuage », 
disait-il, présentant sa pensée, comme toujours, sous 
une image ; « mais, brillant de sa nature, il ne paraît 
obscurci qu’à cause du brouillard (|ui le couvre; de 
même, l’àmc n’acquiert pas la faculté de la divination, 
quand elle est sortie du corps comme d’un nuage, elle 
la jK)sscdc; seulement, tandis qu’elle y est enfermée, le 
grossier élément auquel elle est unie [>endanl la vie. 


' Du Cônii- (te Socrate, 21. 
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en amorlil l’aelivité, en élonffe leclal ‘ ». Toutefois, 
ajoutait-il, il est des personnes en (|iii celte puissance 
se développe sous des influences favorables à ses effets: 
c’est-à-dire quand leur âme piiriliée se trouve en rap- 
port avec les fiéniesqui président à leur vie, ou qui sont 
spécialement préposés à la garde de certains lieux et à 
la direction de certaines fonctions’. Telle elle s’était 
jadis produite cbeï Socrate, par exemple ; telle elle se 
produisait, chaque jour, chez la l’jthie. Le démon de 
Socrate n’était point une vision, une voix, un éternue- 
ment, un être, un phénomène quelconque: l’àme du 
philosophe, pure de toute passion, n’ayant de com- 
merce avec le corps que pour les besoins indispensa- 
bles de la vie, était en rapport intime avec son génie, 
dont la pensée lui apparaissait comme une brillante 
lumière’. De même, l’enlhousiasine de la Pythie était 


' De la Cessation «tes oracles, Ô9. Cf. Cicéron, De la Divitialioil, 
I, 3t ; « Inest in animis pi'.V'sagilin eslrin.secus injecta alque inclusa di- 
\inilus. > Voir aussi l'Iaton, Phèdre, § 47, 108 ; Tiwée, § 47 ; lun, § 5, 
cl Diodorc de Sicile, liv. \XXV1II, fiagin. 15; liv. Wllt, ch. i 
* De la Cessation des oracles, 40. 

’ Du fiénie de Socrate, 20; Vie de Micias, 1 3; Vie de Coriolan, 52; Vie 
de Nunia, 4. Cf. Cicéron, De la Diviimlion, I, 54 et suiv.; .Xulu-Celle, 
yiiilsnttiiiues, 11, I : Maxime de Tyr, Disxerlatioiis, 14 et 15; Origèiie, 
Contre Celse, VI, 8 ; Eusèbe, Préparation évangélique, XIII, 8. a On 
s’est trompé en parlant du démon ou du génie de Socrate, » dit .41. Ad. 
Garnier ; a le Dieu dont parlait Socrate est la Divinité de tout le monde (;à 
A»tu.i»iM) — (Xénnplion, ilénioir., liv. I, cli. i,!j 2. et liv. IV, ch. iii, 
Sj 1 4 ; Platon, Eulypliron, § 2), — qui n’avail point pour loi de voix par- 
ticulière, mais qu'il écoutait, disait-il, avec )ilus de piété que le reste des 
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IVffel (le corlainos vapeurs qui, piirilianl son Anio, lui 
permellaient d’cnlrer en intelligence avec le génie 
s|«'*cial qui préside à l’oracle de Delphes et qui, par 
une soudaine intuition, lui faisait percevoir la vérité*. 

Ces principes posés, si on demandait pourquoi ce 
don de divination était si rare chez les hommes et 
d’où venait que les oracles de la Crèce avaient dégé- 
nère, Plutanpie n’était plus embarrassé d’y répondre. 
Combien y a-t-il d’hommes, disait-il, et même de 
sages, chez lesquels la faculté divinatrice puisse libre- 
ment s’exercer, c’est-à-dire qui tiennent leur es- 
prit ouvert à l’inniicncc de leurs génies*? D’un autre 

hommes. Platon nous aiiprcnd que Socrate tombait .souvent ilans une 
contemplation profonde qui se prolongi'ait longtemps, et dont rien no 
pouvait le distraire — (Banquet, traduction de M. Cousin, t. VI, p. 311 
cl 3o7). — C'était sans doute pendant ces moments d'extase qu'il crovait 
entendre la voix divine. » De la Morale de VaiitiquUd, p. lOfl. — < Les 
Dieux, • disait .Apollonius de Tyane, qui se comparait volontiei-s li Socrate 
en se mettant au-<le.ssiis de lui, « les Dieux voient ce qui arrivei'a, les 
hommes ce qui est ai rivé, les s iges ce qui est sur le point d’arriver * ; 
(Philostrate, Vie d'Apollonius, liv. VIII , ch. vu), cl il déclare que, pour 
lui, il tient cette faculté de l'observation du n'giine pythagoricien — 
— (liv. VI, ch II), — lequel conserve aux sens une subtilité inconnue 
aux autres hommes. — On ronnail, d'autre part, la discussion et la con- 
clusion dcM. le D' Léliit. pour qui Socrate > n’a été que le représentant, 
le martyr sans doute, mais:i coup sùr, l'expression au moins h,‘dluriut'‘e 
de la raison, de la philosophie cl de la vertu » . Pu Pt'inon de Socrate, 
.part. I, ch. IV ; iioiiv. édit., p. 220. — Ces diverses opinions sont peut- 
être, au fond, plus rapproch 'CS qu’il ne seiiihlc les unes des autres; 
elles n'ont du moins, à notre avis, rien d'ahsolunieni inroni|>alihle. 

' De la Cessation des oracles, 10 à Ui. 

” Du Génie de Socrate, 20. 
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côU', alors que tout, en ce monde, changeet se modifie, 
comment les oracles auraient-ils écliappc à la loi com- 
mune'? — Mais ils ont cessé, c’est preuve d’abandon. 
— Cessé? non pas; le nombre en a seulement diminué, 
et c’est preuve de sagesse. Plus éclairés, les hommes 
ont naturellement moins recours aux lumières de la 
divination : Dieu mesure les secours aux besoins. Ce 
dont il y aurait lieu d’être surpris bien plutôt, ce 
serait que la Providence prodiguât inutilement scs 
avis, qu’elle les laissât s’écouler comme les eaux 
qui SC perdent dans des fuites souterraines, ou se 
dissiper dans les airs, comme ces échos qui renvoient 
les cris des pâtres et des troupeaux à travers les dé- 
serts’. D’ailleurs, la vertu fatidique d’un lieu tenant 
à deux causes, une cause occasionnelle et une cause 
efficiente, les vapeurs ou émanations du sol qui puri- 
fient l’âme de la Pythie et la présence des génies qui 
l’illuminent, naturellement, cette vertu perd ou gagne 
en intensité, selon l’action plus ou moins intense de 
ces deux causes. Or, d’une part, les vapeurs ou éma- 
nations d’un sol s-’épuiscnl et se perdent, comme les 
mines, les carrières et les sources*. D’autre part, les 
génies, dans le rôle providentiel qui leur est confié, 
se trans|K)rlant d’un pays dans un autre et dispa- 

' Pc la Cessation des oracles, 7. 

’ Ihid., 8. 

^ Ibid., i5, ii. 
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raissant après une certaine durée, selon qu’ils ont 
eux-mêmes mérité une peine ou une récompense, il 
arrive que les oracles se transportent et disparaissent 
avec eux, « semblables à des instruments de musique, 
qui ne résonnent plus dès que le musicien cesse d’en 
jouer* ». 

Portant la question sur un autre terrain , se 
plaignait-on que la Pythie ne parlât plus en vers : 
Quoi donc ! répliquait-il , estime-t-on que le cré- 
dit de la philosophie soit compromis, parce qu’après 
s’etre exprimée en vers par la Ixiuthe des Orphée, des 
Hésiode, des Parménideet des Xénophane, elle ne rend 
plus maintenant ses oracles qu’en prose*? esl-il juste 
d’ailleurs, de demander à une femme ignorante et qui 
n’a pour elle que sa vertu sans souillure, d’emprunter 
un langage qu’elle ne comprendrait pas? La trom- 
pette ne peut rendre le son de la guitare; et l’on 
n’exige pas des hérons, des roitelets et des corlieaux, 
que l'on croit les messagers des dieux, qu’ils s’énon- 
cent avec l’éloquence des hommes*. — Mais autre- 
fois? — Autrefois d’abord, il y eut hou nombre d’ora- 
cles qui .s’exprimaient en prose*. Ensuite, c’était le 
temps où les vers étaient, pour ainsi dire, la mon- 


* De la Ccssalioii des oracles, ô8. 

* Des Oracles en vers, 18. 

' Ibid., 22. Cf. 21. 

* Ibid., 2.Î. Cf.’lO, 20. 


Digitized by Google 



CIIAPITRK 11, g 3. 


3i5 


naic courante du langage'. De plus, la langue poéti- 
que, étant moins claire, convenait mieux alors à la 
gravité des questions adressées à l’oracle et au carac- 
tère des pei-sonnages qui les adressaient : pour proté- 
ger les jours de ceux qui lui servaient d’inUuprètes 
contre de^ hommes grossiers toujours prêts à abuser 
de leur force, il fallait que le dieu enveloppât scs 
réponses de quelque obscurité ; non qu’il songeât à 
étouffer la vérité, mais en la faisant jMsser à travers 
le voile du langage [loétique, il rompait, pour ainsi 
dire, et divisait les rayons d’une lumière trop vive, il 
lui ôtait ce qu’elle aurait eu de dur et de blessant 
Enfin, dans le temps où les hommes, manquant des 
ressources de l’écriture, avaient tant de choses à se 
mcttn^ dans la mémoire, la forme du vei’s était un 
soulagement *. Aujourd’hui , les esprits sont tran- 
quilles, les questions qu’on pose à l’oracle n'ont plus 
d’ini|)ortance, nous disposons de toute espèce de moyens 
de souvenir : à quoi Iwn les figures de la poésie ? elles 
seraient un non-sens, une vaine et ridicule dépense 
d’esprit. Au .surplus, la Pythie, lorqu’elle monte sur 
le trépied, est bien plus occupée de la vérité de ses 
réponses que d’une gloire stérile, et elle a raison. 
C’est à nous d’entretenir en nous les mêmes disposi- 

* Dos Oracles en vers, 24. 

‘ IbiJ., 25. 20. 

Ibid., il. 
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lions de respect pour les cnmmunic.itions divines 
dont elle est l’organe*. 

Plutarque croyait avoir ainsi réponse à tout. Hans 
sa pensée que nous avons, autant qu'il est possible’, 
reproduite fidèlement, de même que les sacrifices, les 
cérémonies et les fêtes du polythéisme s’arrêtaient, pour 
ainsi dire, aux autels des génies, sans remonter jus- 
qu’à la Divinité suprême, de même les défaillances et 
les vicissitudes des oracles, effets inévitables de l’inter- 
vention variable des génies, n’en altéraient pas le divin 
princij)c. Toutes les fables du jiolythéisme se trouvaient 
donc expliquées, sans que la bonté ou la grandeur de 
la Divinité en reçussent aucune atteinte; toutes les 
croyances, toutes les pratiques du culte paraissaient 

* Des Oracles en vers, 28, 29. 

^ Il n'est pas loiijoiii's aisé de sniire la pensée de Plutarque dans 
l'agréable dédale du sa coinposilion. Il laisse si libmnent les opinions 
les plus opposées se déTeloppcrel s'affinner ; à la question prineiple qu'il 
traite, il .ajoute et mêle tant du questions accessoires, qu'il y faut regarder 
d'assez près |H)Ur ne jias perdre lu fil. Toutefois il a soti procédé, qu'on 
arrive li reconuaitre. Ce procédé consiste li donner successivement la 
parole aux défenseurs des svstèmes extrêmes, et il réserver la conclusion 
de la discussion au personnage principal du dialogue, qui est pre.sque 
toujours celui qui a posé la thèse, et, qui le [dus souvent, se trouve avoir 
avec Plutarque lui inèincuu lien intime de parenté, soit d'espi it, soit de 
cœur. Dans les traités sur les Oracles, par eiemplc, c'est son maître 
Ammonius, son frère Lmqirias et son fidèle eondisciplc Tliéon qui, après 
avoir établi le champ de la question, en restent les maîtres. Nous nous 
noyons donc fondé !i croire que ce sont leurs conelusioiis, dont nousavons 
essayé de dégager l'esprit, qui expriment la vraie pensée de Plutarque. 
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jiislificos, snns ijiic la majoslt' ol la |uirelé de sa puis- 
sance en fussent amoindries. Bien plus, les génies étant 
les intermédiaires du Dieu souverain, quoi de plus 
naturel, de plus raisonnable même, que de les apaiser 
ou de les remercier, et de s’en rapporter à leurs 
avis, comme émanant du ciel? 

C’csl en réconciliant, suivant cette mesure , les 
doctrines de la philosophie spiritualiste et les tradi- 
tions de la religion nationale, Homèn* et Platon, que 
le fidèle grand prêtre d’.Apollon aurait voulu ramener 
au pied des autels du piaganismc la foule arrachée aux 
mortels malaises del’athéismeet aux dégradantes erreurs 
de la superstition. Mais, quand pour se soutenir, une 
religion en est réduite à faire appel au patriotisme de 
l’homme, quand elle n’a plus à lui montrer dans 
l’obsi’rvation des pratiques du culte qu’un aimable 
moyen de tranquillité, quand enfin désesjiéranl de se 
faire accepter par la raison, elle ne cherche plus qu’à 
ne la point blesser, en vain travaille-t-on à l'étayer : 
sa base est ruineuse; l’exaltation du patriotisme le 
plus pur, les pompes du cérémonial le plus doux, les 
arguments du bon sens le plus honnête et le plus in- 
génieux ne sauraient raffermir dans les âmes les anti- 
ques croyances. 

Plutarque avait-il confiance lui-même dans le succès 
d’une telle entreprise ? 

Plutarque, sans doute, est bien de son .temps, de ce 
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temps OÙ Tacite écrivait en tète de ses Histoires : a Je 
croirais manqioM’ à la gravite de mon rôle en recliei - 
clianl, pour plaire an lecteur, liîs agréments du mer- 
veilleux et de la fiction ; toutefois je n’oserais ébran- 
ler la foi acquise à des traditions accréditées' ». Les 
présages, les oracles, les songes, les accidents ex- 
traordinaires occupent dans scs Parallèles et dans ses 
Traités une place considérable; il a, naturellement, 
l’imaginalion ouverte au merveilleux : le don supé- 
rieur qu’il possède de sc; transporter tout entier, pour 
ainsi dire, dans les siècles dont il raconte riiisloirc et 
de pénétrer au cœur des personnages dont il retrace la 
vje, lui fait trouver, dans les prodiges que la foi des 
peuples a attachés à leurs actions, un réel intérêt. 
Kn principe d’ailleurs, et conformément h ses ha- 
bitudes de respect pour la tradition, il jiense que, 
sur lesqueslionsd’observances religieuses, il vaut mieux 
|)échcr par confiaiue que par incrédulité’; ou du 
moins, qu’entre la confiance naïve et l’incrédulilé 
présomptueuse, le devoir du sage est de se tenir dans 
les termes d’une grave réserve Il ne se refuse pas à 
admettre enfin, nous venons de le voir, qu’entre 
l'homme et la Divinité, il puisse exister, par des in- 
termédiaires surnaturels, un certain échange de |)cn- 

' Histoires, II, 50. 

* Parallèle de Crassus cl de .Nieias, 5. 

* Vie de Lainille, 0 ; de (loiiolan, 52 ; de Niiina, 4. 
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SOCS. M<iis celle croyance philosophique, ces hahiltulcs 
de respecl pour ce qu’il regarde comme propre à 
mainleuir l’espril de piété chez les peuples, ce charme 
qu’il trouve lui-même à se laisser émouvoir par tout 
ce qu’il raconte, ne renirainent point; et il nous 
semble que Montaigne n’élail pas trop mal inspiré par 
ses sympathies, quand il répondait à Jean Bodin 
qu’à O le charger d’avoir prins pour argent comp- 
tant des choses incroyahlcs et impossibles, c’élail 
accuser de faillie de jugement le plus jiidicieuxaiiclenr 
du monde' ». Généralement, en effet, si IMnlarque, 
après avoir laborieusement reeueilli toutes les traditions 
|)lus on moins vraisemblables de riiisloire, se fait un 
devoir et un plaisir de les citer, bien loin de se mé- 
prendre sur leur valeur réelle, il se tient en garde, et 
il prévient. Le plus souvent, du moins, il écarte les 
fables en les rappelant’; à côté de l’explication mer- 
veilleuse des choses, il présente une explication natu- 
relle ’ ; ou si l’expiication naturelle lui échappe, «pour 
nous adverlir et tenir en bride notre créance», comme 
dit Montaigne, il ajoute, mettant à “couvert sa propre 
responsabilité : on prétend, on assure, la tradition 
rapporte*... Il ne fronde point les croyances et les tra- 

' Essais, II, .>2. 

* Vie (le Thctmsludc, 25, 32. 

* Vie de Tiriioléon, 27 ; de Mai ius, 17, 2ü ; de César, UG ; de Liicul- 
lus, 21; de Cicéron, 2, etc. 

* Vie de César, 65 ; de Ljsandre, 11; de Sylla , 1 1 ; de Nuina, 12, clc. 
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dilions, mai.s il les juge. 11 n’est point dupe des complai- 
santes supercheries des Mages'; il accuse clairement 
les rois de Sparte d’ajouter aux {laroles de l’Oracle*, 
et Alcihiade d’avoir à ses ordres des devins’; une 
éclipse pour lui est une éclipse; si hxs oies du Capi- 
tole ont crié, c’est, dit-il, qu’elles avaient faim *. Dans 
les songes, il ne voit communément que les indices 
d’une préoccupation fixe, d’une [K-nsée tendue’. Il va 
même parfois Jusqu’à rcjiousser résolument, comme 
invraisemhlahlc, tout ce qui dépasse l’idée qu’il s’est 
faite de la puissance divine ‘ ; et ce n’est pas sans un 
sourire de bonhomie intelligente qu’il fait raconter 
par les exégètes du temple de Del|)hes les prodiges, 
plus ou moins bizarres, accrédités sur les u.sages ou 
les objets du culte d’Apollon’. S’il expose avec res])cct 
les diverses interprétations .symboliques des habitudes 
religieuses des diflcrenls peuples, il n’engage jws son 
opinion personnelle' dans la discussion". Que dans la 
fameuse inscription dii temple de Delphes, le mathé- 
maticien cherche la consécration de l’importance du 
• 

* Vie d’Alciandrc, 18. 

* Vie de l.vcurgue, U. 

* Vie dcNicias, 13. Cf. Vie d’Alcïandre, '23. 

* Vie de Camille, 27. 

5 Du Progrès dans la verUi, 12 ; De la Supcrslition, 5, 8 ; Des Ojù- 
iiiüiis des philosophes, V, 2. 

Vie de Curiulau, 57, 58. 

’ Des Oracles eu vers, 2 à 3, 1 5, 1 7 ; De la Cessation des Oracles, 5. 

* De l'Inscription du Iciiiplo de Delphc.s, 4 à 17. 
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rôle joué par le nombre cinq appliqué au système du 
inonde, le dialecticien, la glorification de la formule 
du raisonnement, il laisse librement éprouver toutes 
lesconjeclures, « comme une monnaie' ». Pour lui, il 
envisage la question de plus haut*. l/iini(é et la 
grandeur du dieu de Platon, voilà ce qu’il a par- 
dessus tout à cœur de dérober à la controverse pour 
lui-mème et pour ceux qu’il laisse pleinement entrer 
dans le secret de sa conscience. Au-dessus de cette 
foule de génies répandus entre le ciel et la terre, pla- 
nait, dans sa pensée, l'Ktre uniqueel souverain, devant 
lequel il s’inclinait avec amour et respect ; et ce 
polythéisme pratique, auquel il cherchait à rendre 
une àme, avait, au fond de son cœur, le monolhi'ismc 
pour point de départ, comme pour but. 

C’est à ce titre que scs Traités de théologie méritent 
une place dans l’histoire de la philosophie, à côté de 
ses œuvres de polémique philosophique proprement 
dite. Uuant à la tentative de restauration païenne à 
laquelle ils se rattachent, quelque înstructive, quel- 
que touchante qu’elle soit par le sentiment (jui en est 
l’àme, elle n’est qu’une épisode de la chute du po- 
lythéisme. C’est en vain que, se drapant dans son 


‘ De la Cessaliiin des Oracles, 21. 

* Des Oracles en vers, 2Ü ; de la Cessation des Oracles, 2, 8. Cf. Do 
l'Inscription du temple de Delphes, 17 et suivants; D'Isis cl d'Osiris, 
2,3, 4,7, 11,20, 43, 58, (il, Ü7. 
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costume de grand prêtre et ceignant de fleurs scs 
cheveux Idancs, il entonnait au pied des autels du 
dieu de Delphes, en présence du peuple assemblé, un 
hvmnc de reconnaissance et de foi : tout autour de 


lui, il ne l’ignorait pas, les échos répétaient, comme 
jadis les rivages de Palodès : « Le grand Pan est 
mort». Ella lumière s’était levée de l’Orient. 


CHAPITRE 111 


DE L'EFFICACITÉ DE LA MORALE DE PLUTAUQtE 


De U perpi'luilc des œuvre» «io iiionile. — Des cArnetères de rciiseigitciiiciit 
de In morale prilique. — Méliiude de IMularqiic. ~ Du rdle de 
nalion dans scs æuvros. — RnliaUse-t-il les grands lionirncs? — (jucllc 
part il fait à In pi inture du vice. — Esprit de sn dot trinc — Sénè<pic : ra 
vio et scs ouvrages, sa grandeur; le sloïcismc et scs maximes. — Fani:- 
linrilé pratique et virile des préceptes de Plutarque; rcfTurt de luus les 
jours, l'habiludc. — l*lul.irqin* écrivain. — Scs traducteurs: Ainyol. — 
Scs inégalités — Conclusion. — Ce qu’on a reproché à b morale de Plu- 
tarque. — Ce qui lui manque. 


Dl-s diverses réformes auxquelles Plularquc tra- 
vailla, nous l’avons vu. aucune n’aboutil ; et jx)uvaienl- 
clles alwulir? On ne remonte pas le coui-s des temps, 
on n‘arrèlc pas les progrès d’une décadence qui se 
précipite. La restauration religieuse à laquelle Plutar- 
que travailla était inutile ; le réveil politique qu’il 
ap{)clait de scs vœux, impossible; et les infirmités 
sociales auxquelles il eût voulu remédier étalent de 
celles dont aucun enseignement moral n’a jamais 

Tj 
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complètement guéri rhumanité. Sa voi.K se perdit donc 
dans le temple et dans la cité ; elle ne trouva guère 
d’écho que dans la famille, où tous les sentiments 
honnêtes dont il trace les règles, étaient à développer 
plutôt qu’à produire. Mais c’est le privilège du mora- 
liste que ses ouvrages exercent, par delà le temps qui 
les a vus naître, leur plus féconde inlluence. Toutes 
les autres productions du génie humain ont, pour 
ainsi dire, leur destinée. Après avoir plus ou moins 
longtemps brillé d’un vif éclat, un jour vient où cet 
éclat pâlit ; mortes à la popularité, elles ne vivent 
plus que dans rélernclle admiration des hommes de 
goût. Poésie épique, poésie dramatique, pastorale ou 
lyrique, traités de philosophie et de critique, passent 
tour à tour par ces vicissitudes de faveur et d’oubli. 
L’œuvre du moraliste a cet avantage que, toujours 
utile, elle se transmet d’un siècle à l’autre, grandissant 
ou se soutenant à travers les âges, pour peu qu’elle 
réponde aux instincts généraux et aux besoins per- 
manents d(î l’humanité. Ce n’est donc pas seulement 
de ses contemporains que le moraliste est justicia- 
ble ; c’est au tribunal de la postérité, sous les yeux de 
' laquelle se sont développés tous les effets de son œuvre, 
qu’il faut l’amener pour le juger. 

Nous savons déjà que Plutarque n’a pas à craindre 
cette épreuve. Li modeste renommée dont il jouit de 
son vivant est loin d’être en proportion avec la gloire 
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qui, presque aussitôt après sa mort, s'empara de sou 
nom, et consacra ses ouvrages. S’il n’a pas été le maître 
de Trajan, il ne paraît pas douteux que son neveu Sex- 
tus de Chcronéc, l’un des précepteurs de Marc-Aurèle, 
ait dû à scs leçons le meilleur de l’aimable sagessequ’il 
fit passer dans l’àme de son illustre disciple; et il a été 
« l’instituteur » d’Henri IV. « Vive Dieu, m’amie », 
écrivait le vieux roi à sa femme, « vous ne m’auriez 
rien sçu mander qui me fût plus agréable que la nou- 
vellcdu plaisir de la lecture qui vous a prise. Plutarque 
me sourit toujours d’une fraiebe nouveauté. L’aimer, 
c’est m’aimer: car il a été l’instituteur de mon bas Age ; 
ma bonne mère A qui je dois tant, et qui avait une 
affection si grande de veiller à mes bons déporlcments, 
et ne voulait pas, ce disait-elle, voir en son fils un 
illustre ignorant, me mit ce livre entre les mains, 
encore que je fusse à peine plus un enfant à la ma- 
melle* ». Et ce n’est pas seulement Henri IV, ce sont 
les interprètes les plus accrédités de la morale mo- 
derne, nous l’avons vu, qui témoignent à l’cnvi de 
leur reconnaissance pei’sonnclle et delà reconnai.ssancc 
de tous les bons esprits pour les préaqiies du sage de 
Chéronée. 

Quel est donc le secret de « cette efficace univer- 
selle », comme disait Amyot ? 

Etudier les passions suivant b'urs lois, ou en mon* 

' I.cUrc h Marie' de Medieis, -î feplem'irc lÜÜl. 
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Irer les cffels par des exemples, telles sont les deux 
voies qui s’ofTrentau moraliste pour ex|)oscr les vérrtés 
morales. L’étude des lois est plus particulièrement le 
domaine du philosophe et du penseur solilaii-e. Dès 
qu’il s’y est une fois établi, il s’y enferme volontiers. 
Quel exercice plus généreux, en effet, et quel plus 
noble plaisir que d’approfondir, dans le silence de 
la méditation, l’étude des bons et des mauvais pen- 
chants du c(Bur humain, d’en chercher, en soi ou 
chez les autres, le germe fécond et d’en suivre par 
la pensée tous les développements? Si le triomphe 
du poëte est de voir la passion à laquelle il veut 
communiquer le souflle de la vie, prendre peu à peu, 
dans son imagination, une forme concrète, un corps, 
quelle ne doit pas être, pour le philosophe, la joie d’ar- 
river, par l’analyse, jusqu’à la racine des vices et des 
vertus, d’en saisir et d’en amener au jour les ramifica- 
tions infinies? Et qu’il porte dans sa méditation la 
froide raison d’un Aristote ou la logique passionnée 
d’un Pascal, la finesse aiguisée d’un la llochefoucauld 
ou la pénétration émue d’un Yauvenargiies, scs obser- 
vations sont une source profonde devéritiis qu’il ouvre 
à riiumanilé, un étincelant foyer de lumière qu’il 
allume dans le chemin de la vie. Mais si jirofonde est 
la source, si brillant est le foyer, que tous n’y [XMivent 
puiser ou en soutenir l’éclat. Fruit du travail de quel- 
ques esprits d’élite, l’analyse psychologique des pas- 
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sinns reste la Jouissance du nombre : est-il beau- 
coup de pages du philosophe de Slagireou de l’éloquent 
solitaire de Port-Royal qui soient populaires et qui 
puissent le devenir ? 

Bien autrement général et puissant est reflet de 
l’exemple. Non-seulemenI, il place la vérité à la portée 
de la foule inexpérimentée et distraite; mais il la met 
en lumière d’une manière tout à la fois plus saisissante 
et plus douce. Il y a toujoui's dans la forme de la 
le^on morale, si habilement qu’elle soit présentée, 
quelque chose d’inquiétant pour notre amour-propre ; 
cl bien qu'il nous reste toujours la ressource de 
ne l’accepter que pour le compte d’autrui, nous la 
souffrons impatiemment, par cela seul qu’elle est une 
leçon. L’exemple, ne s’imposant pas, a l’avantage de 
profiter à tous, sans blesser personne : à voir quel- 
qu’un marcher droit, chacun, inslinctivomcnl, se re- 
dresse'. La leçon, d’ailleurs, n’est qu’unavisqui frappe; 
l’exemple est un modèle qui excite et encourage. 
« J’aime les exemjdes», disait le bon Amyot’,« pour 
ce qu’ils .sont plus aptes à esmouvoir cl à enseigner 
que ne sont les arguments et les preuves de raison ; je 
les aime surtout, pour qu’ils ne monstrenl pas seule- 


' « Que laiit-il fairo, » (Irinandalt-on îi l'un d s sept sages (Ana- 
rliarsis), ■ pour épiler 1 iviTssc? > — « Regarde r ruix qui sont ivres, » 
répondil-il. (Stobéc, édition de Taiielinitz, I, p. 29S). 

* Préface dos Vies parallèles. 
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ment comme il failli faire, mais aussi impriment 
affection de le vouloir faire, tant pour une inclination 
naturelle que tous les hommes ont à imiter, que pour la 
beauté de la vertu qui a telle force, que partout où 
> elle se voit, elle se fait désirer et aimer' », 

C’est à propos des Parallèles qu’Amyot fait cette 
réflexion ; mais c’est au génie même de Plutarque 
qu’il l’applique. En effet, ni les définitions ingénieuses, 
ni les descriptions piquantes ne font défaut à notre 
moraliste; mais définitions ou descriptions, il' faut 
qu’il les conduise jusqu’au trait d’histoire ou jusqu’à 
la comparaison tirée de la nature, jiour être satisfait ; 
il ne s’arrête dans le développement de sa pensée, 
que lorsqu’il l’a revêtue d’une image ou d’un nom 
propre; il étudie les caractères par le dehors, il les 
considère cl les montre comme il veut qu’on les voie : 
en action. 

Ainsi le comportait la nature de l’enseignement qui 
avait été l’origine première de ses Traité. I^e maître 
de philosophie, disait-il, ne doit pas chercher, en 
dehors de la vérité, l'allrail de son enseignement; et 
conformément à ce principe, il se défendait de toute 
idée de « parer sa morale ». Pour instruire la foule, il 
fallait pourtant bien la retenir. Les anecdotes, les 
traits d’héroïsme des siècles passés, toutes ces surpri- 


• Cf. les Préfaces de Creuier el de Xylander. 
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s('s de rapprocliemcnis el de citations, qui ne coûtaient 
rien à sa hrillante et riche mémoire, étaient l’appAt 
qu’il offrait à ct« auditoires plus ou moins blasés'. 

n y trouvait lui-même son compte. Chercher, dans 
le silence de la méditation, les grandes lois du monde 
moral, est le plus élevé et le plus pur des plaisirs; 
mais c’est le plaisir austère des esprits plus curieux de 
se donner à eux-mêmes le spectacle des choses de ce 
monde, que de le tourner à l’instruction d’autrui. 11 
est à la fois plus facile et plus immédiatement utile de 
relever à grands traits, dans le vaste chanq) des passions 
humaines, les observations accumulées par les maîtres, 
d’y ajouter, chemin faisant, quelques petites décou- 
vertes, et de semer à pleine main les preuves. 

Une inspiration plus élevée avait aussi, on aime à 
le croire, poussé le génie de Plutaiviuc dans celte voie. 
La littérature grecque était riche en fonds moral. Poètes 
cl prosateurs avaient tous, depuis Homère, apporté leur 
tribut au trésor commun. Mais ces richesses n’avaient 
pas toutes également cours. La morale gnomique était 
trop sèche et trop nue, la morale de l’École trop raison- 
neuse, pour répondre complètement aux besoins d’un 
peuple qui avait toujours préféré les Alcibiade aux Ni- 
cias et dont on ne se rendaitmaître qu’en le charmant. 

' Préceptes poliliques, I. a J'ai joint, suivant le désir que vous 
m'avez eipriiné, un "rand nombre d'exemples 5 mes préceptes », écrit- 
il à Nencmaclius. 
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Mùme nprèsrcnsoigncmenl de Socrate, d’Arislolc et de 
Platon, Homère et les poètes étaient demeurés les in- 
terprètes p(»pulaires des règles de la vie. 11 en éLait . 
comme de la religion, qui s’était fixée dans l’esprit de 
la foule sous les images des dieux de l’Iliade. Quels 
puvaient être, pour la jeunesse, les inconvénients de 
la morale uniquement puisée à cette source, Plutarque 
nous l’apprend lui-même dans ses Traités d’éducation : 
les exemples du bien et du mal y étaient trop souvent 
rapprochés et confondus; mais elle avait l’avaniage 
de jMîrsonnifier les idées abstraites de la vertu et du 
vice. Or, n’était-il pas possible de lui conserver cette 
forme saisissante, en la transportant dans le domaine 
plus solide de Phistoire? On peut se figurer que cette 
|)cnsée ne fut |)as étrangère au dessein de Plutarque, 
bien qu’il faille se garder, en cela comme en tout le 
reste, de lui prêter un système, un plan. 

Quoiqu’il en soit, même lorsque lemoralistcs’appuie 
plus particulièrement sur l’exemple, sa tâche est tou- 
jours délicate, dès le moment qu’il ne se contente pas 
de peindre et qu’il eberebe à corriger. Sur le terrain 
de la métaphysique, nous acceptons volontiers un 
guide. Mais dès qu’il s’agit de préceptes d’une applica- 
tion Journalière, chacun se fait juge et pose ses condi- 
tions. 11 faut qu’on nous montre l’homme vivant et 
vrai, .sans parti pris d’admiration, encore moins sans 
esprit de dénigrement systématique; car si la con- 
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li'mplalion de la boaiité idôale risque de nous lasst*r, la 
vue prolongée de la laideur nous blesse. D’autre part, 
nous ne voulons ni d’une sagesse âpre et hautaine, ni 
d’une sagesse molle et complaisante : l’une nous re- 
pous.se et nous effraye, l’autre nous séduit un instant, 
mais bientôt, eHe nous répugne, parce qu’elle nous 
abaisse. Nous ne supportons enfin, dans le ton de la 
leçon, ni la gravité qui s’impose, ni la légèreté qui 
fatigue plus vite encore que la gravité. Vérité d’obser- 
vation plus inclinée à la bienveillance qu’tà la critique, 
mais avant tout conforme à la réalité de la nature 
humaine ; simplicité de préceptes tout à la fois encou- 
rageante et virile; grâce aimable et solide d’exposition : 
il ne faut rien moins que ces qualités de méthode, 
de doctrine cl de style, pour gagner la confiance des 
hommes et mériter de leur faire du bien. El tel est 
l’ensemble des mérites aifxquels la morale de Plu- 
tarque nous paraît devoir son « efficace » universelle. 
Nous allons les examiner. 

Nul ne conteste à Plutarque sa place parmi It^ maî- 
tres en l’art de peindre l’homme. A proprement parler, 
cependant, il n’a pas de méthode. Dans toutes ses 
œuvres. Traités ou Parallèles, il va, vient, enikarrasse, 
comme à plaisir, sa marche; on s’y retrouve toutefois, 
et non sans charme, mais il faut chercher. La critique 
lui en a fait, au point de vue de l’hisloire, un .sévère 
reproche, et nous no contesterons ni la justesse de ce 
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reproche, ni sa gravilc. Poul-èlre toiilorois, si nous 
avions à défendre PliiIaFque, serail-il aisé de monirer 
que, ni dans ses Traités, ni dans ses ParaHèles, en fai- 
sant usage des exemples que lui fournit l’histoire, il ne 
songe à faire œuvre d’historien. « J’écris des Vies, non 
des Histoires », dil-il lui-méine'. C’est la vérité mo- 
rale, non la vérité historique qu’il poui'suit. L’une n’est 
pour lui que le moyen, rautre est le but. Et pour 
atteindre ce but, qu’importe au fond, un peu plus, 
un peu moins d’ordre et de lien dans l’exposition 
des faits? qu’importent quelques contradictions de 
détail ou quehjues défaillances de sens historique? 
qu’importe l’appréciation plus ou moins exacte d’une 
situation politique, d’une révolution sociale? En vue 
d’un tel dessein , l’idée des comparaisons systé- 
matiques qui terminent chaque couple de biogra- 
phie, n’a plus elle-même rien que de légitime, 
sinon de naturel ; et c’est évidemment en entrant dans 
celte pensée du moraliste, qu’.\myot *, Montaigne*, 
Saint-Evremond*, Dacier' et La Harpe* sont parvenus 
à goûter les Parallèles avec une si grande vivacité d’ad- 


* Vie iTAlexantire, 1; deNicias, t Cf. Vie de Galon d'L’tiqiie,‘]l, 57, etc 

* Pri'facc des Fi« Parallèles. 

^ Essais, II, 32. 

* Jugement sur Plutarque ut Sénèque, Œuvres diverses, tome III 
du Choix des Lectures. 

‘ Comparaison de Romulus et de Thésée. (Note.) 

“ l.jcéc, liv. in, ch. Tl, secl. 2. 
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miralion. Rapportés à leur origine, les défauts que la 
critique historique a justement relevés chez Plutarque, 
ne nous paraissent donc pas injustifiables. Mais c’est 
moins encore, semhle-t-il, dans le but de ses œuvres, 
que dans le caractère même de son génie qu’il faut 
chercher l’explication de sa méthode. 

L’imagination, telle est la faculté qui, chez Plutarque, 
me paraît rendre compte à la fois des qualités et des dé- 
fauts qui distinguent la composition de ses ouvrages. 
Que le mot n’étonne point. Si l’imagination consistait 
uniquement à créer, comme a dit un poëte, aucun don 
ne serait, à coup sûr, plus funeste au moraliste, dont le 
seul rôle est d’observer ce qui existe. Mais si l’imagi- 
nation est, en général, la faculté qui a pour objet de 
saisir vivement le êaractère et les rapports des choses, et 
de communiquer à tout ce qu’elle touche le souffle et 
la vie, quelle faculté sera plus nécessaire à l’écrivain 
qui, étudiant les passions des hommes dans la réalité de 
la vie ou dans les récits de l’histoire,' se propose de 
les corriger, en les déjxjignant ? 

Tout dut contribuer à développer chez Plutarque 
cette faculté. Les entretiens de table, les leçons d’école, 
où l’art suprême était de grouper les faits et les témoi- 
gnages, en les présentant sous une forme animée, 
mettaient en jeu les forces de l’imagination. 11 est 
vrai que ces exercices n’étaient guère moins propres 
à en fausser qu’à en exciter le ressort. Et Plutarque 
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n’a pas édiappc à celle influence. Mais il ii’csl même 
pas necessaire de chercher dans la direclion de ses 
éludes ce qui ]uil allérer en lui ce don de nature. De 
loiiles les facultés de rinlelligence humaine, il n’en est 
pas qui, comme le sol de l’Égyple, pour me servir 
d’une de scs comparaisons familières, soit, plus que 
l’imagination, spontanément fertile en bons et en mau- 
vais frnits'.Oùelleeslémucpar un digne objet, c’est une 
faculté d’une puissance sans égale pour mettre les vérités 
en lumière ; où elle s’exerce dans le vide, il n’est jias 
d’erreurs auxquelles elle ne puisse être entraînée. 

C’est par cette sorte de travail à froid que Plutarque 
avait été rhéteur dans sa jeunesse cl qu’il est toujours 
un peu resté tel toute sa vie. Exceptez, en effet, les Dia- 
logue sur l’Amour, sur les Délais de la justice divine et 
sur l’Intelligence des animaux, qui, par le tour original, 
l’ampleur gracieuse, la verve piquante, rappellent, non 
sans bonheur, la manière de Platon on celle de Lucien, 
le plan de ses Traités est généralement artificiel et va- 
gue, quelquefois bizarre. Quelle idée plus singulière, 
par exemple, que d’aller enfermer un entretien sur le 
(îénie de Socrate, dans le récit de la délivrance de la 
Cadmée! Plutarque est un des derniers imitateurs du 
dialogue socratique. Mais on ne sent nulle part mieux 
que chez lui, combien celte forme décomposition était 
usée. liC plus souvent, ses dialogues, après l’échange 

* De la Manière d’entendre les poêles, 1 . 
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de quelques questions insigniiiaiites, tournent au mo- 
nologue: il ne sait ni commencer, ni finir; il languit 
et coupe court. C’est qu’il s’est mis à écrire, avant 
d’éprouver cette sorte de plénitude d’esprit qui est le 
signe de la maturité de la pensée, et que la verve 
le quitte, dis qu’il a épuisé son fonds d’obser- 
vations. Il le .sent lui -même et il ne s’en cache point : 
trêve de descri|)tions, et arrivons au sujet, se fait-il 
dire par ses interlocuteuis'. Quant aux Parallèles, à 
quel({ue point de vue qu’on se place |x)ur juger les 
comparaisons systématiques auxquelles ils aboutissent, 
nul ne saurait contester, je pense," que ces comparai- 
sons ne soient, pour la plupart, des morceaux singuliè- 
rement fioids. Et pourquoi, sinon |»arcc que le rhéteur 
y [)iend la place du moraliste? Le sentiment de la réa- 
lité qui animait le peintre dans scs Biographies le quit- 
tant dès qu’il arrive au Parallèle, comme les idéalistes 
que Bacon compare aux ai-aignées tissant leur toile de 
leur propre substance, il ne tire plusses arguments que 
de son imagination artificiellement excitée. 

.Mais lorsque cette imagination s’attache au vrai, 
avec quel charme [)énétrant elle le fait sentir ! 

Quand Aristote étudie un caractère, d’un coup d’œil, 
comme d’un premier coup de sonde, il pénètre jus- 
qu’au fond ; et de là, portant au loin et en tout .sens sa 
vue perçante et scs fécondes investigations, il le décrit 
* De l'.\moiir, 1. 
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avec une puissance sans égale. Prutarquc n’enlemlail 
rien à cette rigueur île méthoJc. C’est par esipiisses mul- 
tipliées qu’il procède ; nous l’avons vu par la description 
des caractères sur lesquels reposait les observations 
de ses Traités, Il s’aide tour à lourde la comparaison et 
de l’exemple, s’étend plutôt qu’il ne creuse, amplilic 
plutôt qu’il ne dévclojijie ; mais de ces traits disjtersés et 
sans profondeur se forme une image agréable, vivante 
cl complète, digne d’être rapprochée des Caractères 
les plus heureux des meilleurs disciples d’Aristote. 

Les elTels de ce procédé sont particulièrement sen- 
sibles dans les biographies. Suétone, dans ses Vies des 
douze Césars, observe un plan uniforme et constant'. 
On ne saurait plus méthodiquement classer les faits. Mais 
ce n’est |>as ainsi qu’on fait revivre les hommes. Parmi 
h*s biographies de Plutarque, il n'y en a pas deux peut- 
être qui soient jetées dans le même moule. Tour à tour, 
il raconte les incidents de la vie privée et les événements 
de la vie publique de son jxM’sonnage; il le lance au mi- 
lieu des faits ou l’en isole, selon que le moment lui 
paraît favorable |)our éclairer sa physionomie de telle 
ou telle lumière; il rapproche ses actes de ses discours, 
ses habitudes familières de ses hauts faits : cependant 
riiominc SC lève sous nos yeux, s’anime, se meut ; et 
ipiand, sur le drame paisible ou troublé de sa vie, le 

' VoirEjjj'or, Exaweit des hiftoriem anciens tic la vie et d<i régne 
d' Auguste, p. 'iOT-S. 
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rideau tombe, l’image de sa physionomie demeure gra- 
vée dans notre souvenir avec une netteté que rien ne 
détruit ni ne remplace. De l’iiistoricn romain si fier 
des origines fabuleuses de sa patrie, ou du moraliste 
grec dont la seule pensée était de l’animer ces temps 
mythologiques [xiur en tirer une leçon, qui a le jdus 
contribué à faire vivre, dans les imaginations, les phy- 
sionomies de Romulus et de Numa? Niebuhr et l’école 
critique justement accréditée, pour laquelle les rois de 
Home ne sont guèi*e plus que des mythes, ne parvien- 
dront pas à effacer de la mémoire des hommes les 
personnages de Plutarque, pas plus qu’Acciaoli et scs 
autres imitateurs de la Renaissance n’ont réussi à les 
refaire. On a pu recomposer, tant bien que mal, quel- 
ques comparaisons perdues, comme on a remanié le 
début et la conclusion decertains Traités; mais les Vies 
mêmes, nul n’y aurait touché sans les gdter, nul n’est 
parvenu à en reproduire la fidèle image; on n’a point 
dérobé au moraliste son secret. 

Son secret, c’est de vivre de la vie des pei-sonnagcs 
et des choses qu’il décrit. I.e sou file dont Plutarque 
anime les héros de ses Biographies n’est pas aussi 
-puissant, il est vrai, que celui de Thucydide ou de Tite 
Livc; mais il est, si j’ose ainsi. dire, plus vivifiant. 
Tandis que Thucydide et Titc-Live composent, en 
quelque sorte, le caractère de leui-s personnages en 
vue de la place qu’ils doivent tenir au milieu de leurs 
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récits, Plutarque laisse simplement les siens se faire 
connaître dans la réalité de leur nature. Assez souvent, 
il commence par tracer une sorte d’esquisse générale 
de leur caractère. Mais ce premier crayon dessiné 
en quelques traits, il relire sa main ; ses person- 
nages posés, il s’écarte, les abandonnant au cours des 
événements qui découvriront eux-mêmes les diffé- 
rentes faces de leur âme et dérouleront, pour ainsi 
dire, toutes les phases de leur vie. 11 n’est jamais bien 
loin, on s’en aperçoit à ses digressions qu’il ne peut 
retenir ; mais il se tient à côté de ses personnages, 
non devant eux ; il n’arrête point le développement des 
faits pour prendre la parole à leur place ; il n’explique 
pas, il n’interprète pas, il raconte : ce n’est point sa 
{)enscequi s’impose à leur pensée; c’est leur âme qui a 
j)énétré la sienne et qui la remplit tout entière. Si, par 
une omission regrettable, il laisse à d’autres le soin de 
raisonner sur le système de marche d’Alexandre*, parmi 
les historiens du jeune et brillant vainqueur de l’Asie, 
qui nous repriscnte, sous une imago plus vive, la 
confiance héroïque, l’ardeur chevaleresque, la passion 
désintéressée de la gloire qui animent les premièies 
années de la conquête ; puis les emportements d’or- 
gueil et de despotisme, les fureurs de débauche au 
milieu desquelles se termine cette vie de héros usa'c 

' Voir Sainte -Croix, Examen criliqiic des anciens liisloriens 
d'A lexandre le Grand. 
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en dix ans? Ne lui demandez pas un jugement politi- 
que sur l’état du inonde après la mort du conquérant ; 
niais lisez la description du combat singulier d'Eumène 
et de Ncoptülcme ; voyez Démétriiis et Pyrrhus entrant 
en Epire, chacun de son côté, comme deux paladins 
en lice, et dans leur fougue aveugle, passant l’un près 
de l’autre sans s’apercevoir qu’ils se manquent ; 
suivez-les dans les vicissitudes de leur fortune : celui- 
ci rêvant, en face des espaces de la mer, aux horizons 
lointains qui semblent l’appeler, pleurant de re- 
gret à la pensée des champs de bataille qu’il laisse, 
montant le premier à l’assaut de toutes les places, 
s’élançant au milieu de la mêlée, la ligure souillée de 
sang, et fendant en deux, d’un coup de sabre, l’ad- 
versaire qu’il a choisi, promenant enfin de rivage en 
rivage sa valeur impuissante, pour aller mourir au dé- 
lour d’une rue, du coup d’une tuile lancée par la 
main d’une vieille femme ; celui-là, faisant la guerre 
et ruinant les peuples pour payer les robes et les pou- 
dres de ses maîtresses, lassant par les extravagances de 
son luxe et de scs débauches le dévouement de ses par- 
tisans et la patience do ses sujets, réduit à chercher un 
asile sur les âpres sommets de quelques montagnes 
désertes, linalement enfermé entre les quatre murail- 
les d’un parc comme une hèle dangereuse, et consu- 
mant dans les grossiers plaisirs de la table et de la 
chasse le reste d’une vigueur que vingt ans de folies 

'ii 
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sans exemples n’oiil pas épuisée : jamais le earaclère 
lie ces avenUiriers de génie, de ces soldai s-rois qui, des 
leçons du maître n’avaient consené que le goût des té- 
mérités aveugles, a-t-il été décrit avec plus de. relief et 
de vie ? Plutarque entre à fond dans la pensée et dans 
les sentiments de scs personnages. Ses portraits et ses 
récits font illusion, parce qu’il est lui-même sous le 
charme. Même alors que quelque digression savanle 
semble l’entraîner, l’image du temps et de l'homme 
qu’il décrit est toujours sons .‘ics yeux ; dès qu’il y 
reporte son regard, il en reprend possession, on plu- 
tôt, elle le ressaisit. « J’admire et je goûte autant 
que jiersonnc », a dit un illustre écrivain', « l’imagi- 
nation, ce pouvoir créditeur qui du néant tire des êtri's, 
liïs anime, les colore et les fait vivre devant nous, dé- 
ployant toutes les riehesses de l’àme à travers toutes 
les vicissitudes de la destinée ; mais les êtres qui ont 
réellement vécu, qui ont effectivement ressenti ces 
coups du sort, ces passions, ces joies et ces douleurs 
dont le spectacle a sur nous tant d’empire, ceux-là, 
quand je les vois de près et dans l’intimité, m’attirent 
et me retiennent encore plus que les jilus parfaites 
œuvres poétiques ou romanesques. La créature vi- 
vante, cette œuvre de Dieu, est plus belle que toutes 
les créations humaines, et de tous les poiHes, Dieu est le 
plus grand ». Faire revivre « la créature de Dieu », 

' M. Guiiol, l'Amour dans le mariage. 
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pour ainsi dire, Ici csl le génie de Plutarque, et le 
charme de ses peintures n’est que le charme souve- 
rain de la réalité ranimée par sa pénétrante imagina- 
tion. 

Ilares et admirables résultats d’une méthode fé- 
conde, d’autant plus admirables que les procédés 
en sont plus modestes. Que Plutarque, en elîcl, repré- 
sente en pied les grands hommes qu’il prend pour 
types dans scs Parallèles, ou qu’il leur emprunte seule- 
ment les exemples dont il a liesoin pour justifier les pré- 
ceptes de ses Traités, c’est des révélationsde la première 
enfance , des actions de tous les jours et des inci- 
dents les plus ordinaires de la vie, qu’il tire scs prin- 
cipales lumières. « De même que le peintre cherche 
surtout la ressemblance dans les traits du visage et 
dans les yeux, où se manifeste le plus sensiblement le 
naturel », de même, il étudie (iliis particulièrement 
« les signes distinctifs de l’âme dans les plus légei's 
faits, dans les propos, dans les simples badinages qui 
souvent mettent mieux en son jour un caractère que 
des combats meurtriers, de grandes batailles et des 
prises de villes* ». D’éminents esprits lui en ont fait uii 
mérite ’. D’autres ne l’en ont pas moins vivement 

' Vie d'Alexandre, I. Cf. Vie de Pticias, I. C'esl «ans doute la théorie 
i|u'il développait dans un livre que nous signale le catalogue de Lainprias et 
qui est luallieureuseincnt perdu, « Sur les lails négligés dans l'histoire. » 

' Rousseau, I. IV. Cf. I. I. 
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blâmé'. On l’a accusé d’abaisser le caraclcrc des grands 
hommes cl de faire injure à l’iiumanilé, en allribuanl 
à des circonslances forluilcs ou à des motifs puérils ce 
qui était le fruit des combinaisons lentement mûries 
de la sagesse et du génie. Il semble qu’aiijourd’hiii 
rexaclilude minutieuse que nous nous plaisons à 
porter dans l’analyse des caractères, aurait dû mettre 
Plutarque îi l’abri de cette critique. Jamais cependant 
le reproche ne lui a été adressé de plus haut*. 11 
serait mérité, sans doute, si les choses humaines 
se conduisaient toujours suivant les règles de la logique 
apparente ou les pénéiranles intuitions du génie. Mais 
les incidents les plus imprevus ne viennent-ils pas le plus 
souvent hâter ou rompre le cours des plus fermes des- 
seins? Iaîs règles de la logique souveraine qui gouverne 
le monde échappent aux regards les plus profonds ; ce 
n’est d’ordinaire qu’après coup, que le secret de la Pro- 
vidence se révèle; et que de fois ne montre-t-il pas, dans 
les plus petites choses, l’origine des plus gi-andes! Au mo- 
ment de l’action, on a recueilli le Ix'néfice de ces petites 
choses; aprc's le succès, on en conteste l’utilité; leur 
influence n’en a pas moins été réelle, et l’hislorien fait , 
en la constatant, œuvre de clairvoyance et de justice*. 

* VolUire. Siècle tic Louis XIV, 25. 

* Histoire de Jules César, Pré/Vicr, IV et V. 

* Fontenclle me agréaldeinent en lumière un c\cni|>lu de riioimclo 
sagacité de IMularquc. « Qiiclqucs liisloricns disent nettement qu'A- 
le.xandre voulut, d'aiiturilé absolue, être liU de Jupiter Amiuon, et pour 
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Ü'aulro pari, csl-ce calomnier la nature humaine que 
(le découvrir l’homme dans le grand homme, quand, 
comme Plutarque, on ne s’inspire d’ailleurs que d’un 
sentiment de bienveillance éclairée pour les faiblesses 
de l’humanité? Ceux-là même qui ne voudraient lais- 
ser contempler le grand homme que sur le piédestal 
où l’a élevé son rôle, ne répugnent pas à le suivre 
dans les plus simples détails de la vie domestique, dès 
qu’il s’agit d’en faire jaillir une lumière qui nielle en 
son jour « quelque vertu coustumière », suivant l’expres- 
sion de Montaigne ; et alors, Plutarque est la source à 
laquelle ils puisent volontiers '.Est-il vrai d’ailleurs que 
celte recherche du détail familier détourne toujours la 
vue de l’écrivain des plus graves spectacles de l’iiisloire, 


l'inlérèt de sa vanité et pour l'honneur de sa mère, qui était soiqi^nnée 
d'avoir eu quelque amant moins considérable que Jupiter. On y ajoute 
qu'avant d'aller au temple, il fit avertir le dieu de sa volonté, et que le 
dieu s'exécuta de fort bonne préce. Les autres auteurs tiennent, tout au 
moins, que les prêtres iinapinêrent d'eux-mémes ce moyen de flatter 
Alexandre. Il n'y a que l'lutarque qui fonde toute cette divinité 
d'Aleiandrcsuriinc méprise du prêtre d'Amnion, qui, en saluant ce roi 
et lui voulant dire en grec : 0 mon fils I prononça dans ces mots un s au 
lieu d'un ii, parce qu’étant l.ibjen, il ne savait par trop bien prononcer 
le grec; et ces mots, sans ce changement, signifiaient ; ô fils de Jupiter! 
Toute la cour ne manqua pas du révéler cette faute du prêtre, et le 
prêtre lui-méme la fit passer pour une inspiration de Dieu, qui avait 
conduit sa langue, et confirma par des oracles sa mauvaise prononcia- 
tion. Celte dernière façon de conter l'iiisloire rst peut-être la meilleure ; 
les petites origines conviennent aux grandm choses... • {Histoire des 
Oracles, 1” Dissertation, X). 

' Histoire de Jules César, I. Il, cli. i. 
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OU le rende incapable d’t'n saisir la portée? Comparer, 
sous ce rapport, Plutarque à Suétone, c’est lui faire 
injure. Suétone u’a que le goût de l’exactitude : Plu- 
tarque a de plus et par-dessus tout le sentiment de la 
moralité. Rien ne lui échap{>e des moindres incidents 
qui ont signalé le passage du Rubicon : en comprend-il 
moins l’importance de la révolution qui suivit ce pas- 
sage ? Quel tableau que celui qu’il nous fait de Rome 
à ce moment solennel de son histoire'! Modestement 
lidèle d’ordinaire, il e^t vnii, à ses habitudes d’obser- 
vation pratique, Plutar<|ue sait aussi s’élever avec 
situations et avec les hommes. A la curiosité du détail 
il unit, où il le faut, la largeur et la hauteur des 
vues*. KnGn , bien loin « de guetter les grands 
hommes aux petites choses » , et do contester aux esprits 
supérieurs leurs droits à la respectueuse admiration du 
monde, c’est précisément une de ses règles de critique 
historique, a qu’il ne faut imputer à la fortune rien de 
ce qui peut être raisonnablement attribué à la haute 
prévoyancA^ du génie* ». Kl son œuvre entière, Traili«i 
et Parallèles, n’est, à quelques égards, qu'un monument 
élevé aux vertus des grands hommes de l’antiquité. 

* Vie de César, 33, cl suiv. 

* < Il y a •, dit Saint-Erremoiid, • une force naturelle dans les dis- 
rours de Plutarque qui é^iale les plus grandes actions, cl c'est de lui 
qu’on peut dire ; Facta dictn exæquala stiiit ». Jugement sur Sénèque 
cl Plutarque, déjà cité. 

- Üi' la .Malignité (riléi-odotc, 6, 7. 
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Tandis qu’avant tout, en effet, il cherche à repn^en- 
ter riioinme dans la réaliti* de sa nature, Plutarque ne 
le montre sans doute, ni tout bon, ni tout mauvais. 
Caton ne soulTrait pas qu’on parlât jamais des mé- 
chants à sa tajde, nous dit-il *; telle n’est pas la rèçle 
qu’il s’esi faite. Parmi ses Parallèles, il en est dont 
le luit c!st de nous mettre sous les yeux les déplo- 
rahles elTets de certains vices*, et, dans ceux mêmes 
où il nous jiropose des exemples de vertu, ses sym- 
pathies les plus vives et les plus légitimes ne font 
pas tlécliir la rectitude de sou jugement. Ce qu’il 
n’oserait blâmer, du muius, il le signale; el il p(trle 
parfois les coiijis les plus rudes à ses héros de 
prédilection : tandis que la plupart des historiens 
d’.Alexandre jettent, par respect pour sa mémoire, 
une sorte de voile sur les causes de sa mort, il nous 
11* représente, conformément à la réalité des faits, 
succombant à .■•es habitudes d’intempérance*. Mais ce 
ii’i'st pas de ce côté que le porte la pente naturelle de 
son esprit el qu’il voit l’utilité de son rôle. En effet, si 
c’est le devoir et l’iionneur du moraliste philosophe 
d’analjser froidement les vices et les vertus, comme le 
savant qui éprouve dans le même creuset les plantes 

* \ ic (le Caloii, ‘ij. 

Vil' (liT Di'iiiéli ius. ‘i. 

’ Vlp (l’.Mcxanitro, Ta, 7li. Cf. Vie de Tliéinisloole, 27 ii 31 ; de Galon, 
fi, tü; de Nicias, li, Ifi, 10. 2t à 2.ï; d'.t^é.oilas, T». 10, 35, 36 ; etc. 
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salutaires et les poisons, autre est la lâche du moraliste 
|>ralique, qui doit surtout faire aimer scs leçons. .\.iiisi 
du moins reiilendait Plutarque. « Ménageons », dit- 
il, « la faiblesse humaine ; prenons bien garde de re- 
présenter les fautes ou les taches dont les passions ou 
la nécessité des affainîs parsèment la plus lielle vie, 
moins comme de véritables vices que comme des im- 
perfections de vertu' ». Et il est curieux de suivre 
dans le détail ses efforts pour concilier la vérité his- 
torique dont il ne veut pas s’écarter, avec renseignement 
moral qu’il se propose. Nul écrivain peut-être ne donne, 
par son érudition’, une idée plus large de l’essor pris 
par la littérature historique sous les premiers .\nlo- 
nins. El il ne se borne pas à accumuler indiscrètement 
les témoignages, comme on le lui a reproché avec 
passion: sur toutes les questions de quelque intérêt, 
il confronte les autorités, il pèse les traditions', il 
repousse tout ce qui lui parait artilicicl et meii- 
songer*. Mais ce qui est vrai, c’est que ni l’éten- 
due de sa science, ni la sagacité de .sa critique, ne 
lui font perdre de vue le but qu’il envisage. Sa 

* Vie de Ciition, 2. 

* Voir Hcoren, De fontihus et micloriinte lï/nr'/m pnrallcla- 
rum Ptutnrclii, Comme» talioiies qmUiior, GoUiiiÿ., 1820. Cf. Kre- 
mer, Itiquisilio in consitium et modnm que Vlutavchus scripsit Vitns 
parallelat. Gronieg., 1841, iii-8“. 

' Vie d'Alexandre, 46. 

* \ic de Lysandre, 14; de Tbéinistocle, 25, de. 
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science et sa critique, par exemple., ne lui permettant 
pas de mettre d’accord l’entrevue de Solon avec les 
données exactes de la chronologie, il le dt'ïclare tout 
d’ahord; néanmoins il s’attache à la tradition. «Pour- 
quoi », dit-il, « un fait si généralement répandu, con- 
firmé par un si grand nombre de témoins, conforme 
d’ailleurs aux mœurs de Solon et si digne de sa sagesse, 
de sa vertu, de sa grandeur d’âme, serait-il rejeté, 
sous le prétexte qu’il ne s’accorde pas avec quelques 
tables chronologiques que les savants ont entrepris de 
réformer, sans pouvoir parvenir à les concilier' »? Se 
servir, dans une narration, d’expressions dures et of- 
fensantes, quand on pourrait en employer de douces ; 
se lancer dans des digressions, pour amener le récit 
d’un fait malheureux ou coupable ; passer sous silence, 
à dessein, de s.ages discoui’s ou de nobles actions ; entre 
plusieurs traditions accréditées sur un même point, 
choisir la moins honorable; à propos d’un fait constant, 
mais dont la cause est demeurée secrète, former lescon- 
jecturesles plus fâcheuses, tout cela, à sesyeux, constitue 
autant d’atteintes à la vérité de l’histoire et à Injustice’. 
Pour atténuer les fautes de ses personnages, il a re- 
cours à tous les subterfuges honnêtes : il n’accuse pas, 
il regrette; il ménage le coupable en flétrissant l’ac- 
tion ; il en partage la responsabilité entre l’auteur et 

‘ Vie de Soton, 27 ; Cf. Vie d’.tleiandre, 26. 

’ De la Malignilc d'Itérodole, 2 h 9. 
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les victimes, il fait la part de tout le monde ; on sent 
que c’est pour lui un soulagement, lorsque, dans la 
biographie d’un grand homme, le cours des événements 
amène à son tribunal quelque personnage secondîiire, 
auquel il peut imputer la plus grande partie du mal 
commis .'Ailleurs, il distingue les moyens des résultats. 
ïiCs moyens et les ivsiiltats sont-ils évidemment répré- 
hensibles, il se rejette sur les intentions: en entrant à 
Sparte, Philopœmen, sans doute, violait la justice, mais 
c’était une entr(*prise d’un si grand courage! Comme 
s’il craignait de donner plus de gravité aux fautes, en 
s’en faisant juge lui-méme, il en laisse, toutes les fois 
(ju’il le ]>eut, l’apprtMMation aux contemj)orains, è la 
foule, dont la mobilité j)asse aisément du blâme à 


l’éloge. Tout personnage dont il s’occupe lui est, sur 
le moment, un hôte cher et sacrée Et en l’inti’odui- 
sant à notre foyer, son but, il ne le cache pas, est de 
nous faire imiter ses vertus, en nous les faisant aimer. 

Ainsi, tandis que d'une part, il nous [Hu'nt l’homme 
« vif et entier », suivant l’expression de Montaigne, 
de l’autre, il nous incline doucement à l’imitation 
éclairéi' des modèles qu’il nous propose. Saisissants 
par leur relief inimitable, ses exemples émeuvent 
par leur sympathique honnêteté ; ils frapj)cnt l’imagi- 
nation et séduisent le cœur. 


‘ Vie de Paul Émile, i . 


r.llAPITHE lit. 


r.îo 

Mais cfi n’esi pas seulement à riionnête aurait de la 
inélliode, c’est aussi, et surtout, à la valeur pratique de 
la doc;trine que se mesure l’eflicacité d’un enseignement 
moral. 

Toute étude sur Hlutaixjue a longtemps abouti, 
comme par une conclusion obligée, à une comparaison 
avec Sénèque; et ces sortes de comparaisons ont cela de 
dangereux, qu'une lois inclinée eu un sens, la balance, 
trop souvent, ci*dc, de plus en plus, à son propre 
|)oids. C’est ccquitwt arrivé pour Sén*H]ueet Plutarque, 
an détriment de .Sénèque. Il fut un temps on l’équi- 
libre, après avoir été tant bien que mal maintenu, 
était si bien rompu en faveur de Plutarque, qu’on s’é- 
tonnait, qu’on s’indignait presque de la seule penséed'nn 
rapprocbemenl entre les deux moralistes. « Oser mettre 
de front Sénèque avec Plutarque, y pense-t-on »? s’é- 
crie Dryden ; « Sénèque n’a pas à se plaindre ». 

SémVpie n’a pas toujoui’S été étudié comme il mé- 
rite de l’ètre. il n’est pas il’écrivain j)eut-ètre qu’on ait 
plus séparé de ses écrits, et qu’il soit plus nécessaire 
d’y fain? rentrer, pour le comprendre et le juger. Une 
confrontation approfondie de sa vie et de ses œuvres 
ne conduit pas, sans doute, à l’alisolution que lui 
accorde avec tant de solennité Diderot ; mais elle 
attache singulièrement au spectacle de ses luttes avec 
Ini-méme. Sénèque, eu effet, se rend compte de ses 
inconséquences, de ses faiblesses. « Je ne suis», ré- 
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pète-l-il sans cesse, « qii’un élève en sagesse, et quel 
élève ! passable tout au plus, et qui désespère d’arriver 
à la perfection* ». Quelques-uns de ses Traités, et 
certaines de ses Epîtres à Lucilius ne sont qu’une sorte 
de forliliant t'xamen de conscience sur les épreuves 
qu’il voit venir ou qu’il subit *. On en dénature la 
pensée, et il en est dont on fausse le sens, en les 
lisant comme des déclamations d’école : c’est dans le 
silence (lu cabinet, en se recueillant, qu’il faut les mé- 
diter. On lui fait un crime d’avoir écrit de fastu(“u.s('s 
professions de mépris pour les richessi's, tandis qu’il 
reccnailsa part des dt’pouillcs encore toutes sanglantes 
desvictimesdeNV'ron; mais il est desbenresoù, comme 
la robe de Nessus, ces dépouilb's le brûlent et le dévo- 
rent’; et, un jour, n’osi-t-il pas résigner publiquement 
tous les |)réscnts dont il avait été comblé : ce (jui était 
un acte de courage, car c’était presque un reproche? 
.\u moins ne jK'ut-on douter qu’il fût sincère dans ses 
efforts inces.sants pour se détacher de la vie, lorequ’on 
voit, dans Tacite, de quel regard, un peu tendu peut- 
être, mais digne et ferme, il envisagea la mort « C’est 
la dernière heure », disait-il, « qui révèle l'homme ». 

* Éi)il. 57; Cf. Ibid., 52; De la Vie lioumisc, 18; Consolation 
à HtTïie, 5. — Il se traite lui-meme de grand enfant. « Ouod vides 
acciderc [lueris, hoc nobis quoque, majuscutis imeris, evenit. • Epit. 2i. 

» Épit., 27, 61. 

* Des Bienfaits, II, 18 ; De la Vie heureuse, 22. 

* Taeite, XIV, 55, 50. 
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il a prouvé, à ce iiiomcnl suprême, cpie, si sa conduilc 
n’avait pas toujours été, liélas ! conforine à son lan- 
gage, son cœur pouvait s’élever à la hauteur^ de 
sa pensée. Aussi, quand du fond de ce cœur troublé 
qui, après être tombé si lias, remonte parfois si haut, 
on considère l’humble sérénité du sage de Cliéi’onée, 
tout au contraire de Dryden, c’est le sag(* de Cliéronée 
qu’on craindrait d’cxj)Oser au parallèle. 

Mais en est-il de rnèmr de la doctrine? 

Nous l’avons dit, les sentiments et le langage du 
moraliste ne peuvent être les mêmes au sein d’une 
cour audacieusement criminelle, qu’au milieu des j>as- 
sions relativement inoffensives d’une petite ville, à 
Home qu’à Cliéronée, dans le palaisdes Césars que sous 
les portiques du temple d’Apollon . Mais la première cou- 
ditionde tout ensHUgnemenl moral, quel qu’il soit, c’est 
d’être praticable. Or, [larfois, sans doute, Sénèipie fait de 
son mieux, pour rendre ses préceptes accessibles; mais, 
en général, il tend à forcer plutôt iju’à adoucir le ton 
de la doctrine. Du vice à la vertu, du bien au mal, 
il déclare qu’il n’existe point de degré; à ses yeux qui- 
conque n’est pas 1k)ii d’une bonté parfaite, est méchant 
Me se rien pardonner, ne se rien passer, étouffer eu soi 
le germe de toutes les passions, tel est le fond do l’exa- 

' Épit. 9,3l,Vi,r.9, 71,75,75, 85, S7,!'2, 98, im, tOl, 107, tll!, 
119, 121 ; Des Uiciir.iils, VII, 1, 22 ; Ile hi Colère, II, 15; De ti Ctmslame 
du sage, I, 5; (Jueslions iialurellcs, II, 5(1; De la Brièveté de la vie, 15. 
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men de conscience qu’il recommande d’api-ès l’exemple 
deSextius', telle est, à ses yeux, la loi du Sage’. La 
vertu de Sénèque « fait peur», disait Saint-Évremond’, 
et il fallait, sans doute, peu de cho«e jwur effrayer le 
voluptueux épicurien. Mais reconnaissons, du moins, 
qu’elle n’est point faite jMMir attirer* le commun 
des âmes. Même alors qu’elle semble descendre de 
«!S hauteurs souveraines, la distance demeure. Elle 
voudrait parler en amie, elle conserve le ton du maitre. 
Parvient-elle à émouvoir, l’émotion qu’elle produit 
n’est qu’une secousse; elle vous « eslanceen sursault », 
comme dit Montaigne, «et vous abandonne en chemin*». 

Plutarque, par l’encourageante simplicité de ses 
préceptes, met la sagesse à la portée de tout le monde. 
Ces âpres sentiers où Sénèque « poulse » péniblement 
le sage, deviennent, chez lui, « des chemins doux fleu- 
rants », qui semblent porter et faire avancer d’eiix- 
mèmes ceux qui s’y confient; il aplanit tous les al)ords 
de la vertu. Se laisse-t-il entraîner par ses exemples à 
quelque exagération, c’est une surprise et comme une 
ti’ahison de sa mémoire, contre laquelle son rare esprit 
pratique réagit aussitôt. Iæ bon sens est sa règle. 
Cette loi morale du retour sur soi-meme dont le stoi- 

' Pc la Cotèro, ttt, 36. Cf. I, 7 ; Épit., 11C. 

» Épil., tO. 

* Jiigonicnt sur Scncquu cl sur Plutarque, déjà cité. 

* Estais, II, tO; lit, 12. 
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cisnic SC fait honneur, lui aussi, il la ivconiniandc. 
Un de sr‘s meilleurs Traités a pour objet de faire 
apprécier par lui-même, au jeune homme ipii est 
entré dans le chemin de la vertu, chacun de ses 
progrès. Mais tandis que les plus fermes courages 
s(tnl cx{K)sés à fléchir sous l’examen que le stoï- 
cisme impose à la conscience, avec quel tact et quelle 
mesure Plutarque en manie les délicats ressorts'! 

On s’étonne que, fervent admirateur de tout coque 
l’antiquité grecque ou latine avait produit de jdus 
illustre, il ait, dans ses écrits, donné si peu de place 
aux plus vertueux de ses contemporains*; on s’en 
étonne surtout, quand on voit qu’au fond des plus 
obscures provinces de l’Empire, on s’inquiétait de sa- 
voir ce que pensait Thrasàis, au Sénat’. Ce silence 
s’explique par l’esprit même de .sa doctrine. Ce n’est 
pas, en effet, que la sympathie lui manquât pour ces 


■ Du Progrès danshi veiiu, 18. Cf. 1, 2. Voir plus haut, ch. II, jj 1, 
p. 1 18 et suir. 

* Il ne cite que deux fois S4-ncquc et Musonius Rufiis, et trois fuis 
Thraséas. Il fait allusion, à propos d'un incident de ses leçons, à 
.Vruicnus Rusiiens. Je n’ai pas im'inc rencontre dans scs iruvres le nom 
d'Epietète. .\ Tait-il lu Tacite? ses singulières allégations touchant le 
caractère de Tibère (De I Exil, 9), rendent la chose bien invraisemblable. 
Les rapprochements qu'on a relevés entre les Vies de Galba et d'Othon, 
et les llUloires, ne seraient pas une preuve, ces Vies étant d’une au- 
tlienticité très-contestable. 

® • Diiirna populi Romani per provincias. per exercitus curatius Ic- 
guntur, ut noscatur quid Tlirasea non fecerit. • Tacite, Annales, XVI, 
22. Cf. Des Journaux chex les Romains, par J. V. Le Clerc, p. 185, 
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grands caractères. Sossius Sénécion était, nous le sa- 
vons, un de ses plus intimes amis. Mais la vertu du stoï- 
cien « se promenant sur la place publique, tète haute, 
sans souliers ni ceinture», avec une simplicité orgueil- 
leuse, importunait et blessait son bon sens ; dans un 
moment d’impatience, ne va-t-il jias jusqu’à traiter 
Caton de « phénomène inutile? » Ces hommes il- 
lustres cpi’il nous propose comme modèles , il se 
plaît à nous les montrer « menez et ramenez par 
les mêmes ressorts que nous* ». .\pprocliez-voiis , 
semble-t-il dire : s’ils sont plus grands que nous, c’est 
qu’ils ont la tête plus élevée; mais ils s’appuient sur 
la même terre : essayez de vous mettre à leur pas, ils 
vous tendent la main, .\dmirables par les hauts faits 
que la lortune leur a donné l’occasion d’accomplir, 
ils n’ont, par leurs sentiments, rien ipie d’humain : 
c’étaient d’honnêtes pères de famille, des éjroux aima- 
bles, des citoyens dévoués à leur pati ie et resjiectueux 
envers leurs dieux. • 

Kufin, si me.surées que soient toujours les liions de 
Plutarque, jamais il ne les impose. Nous sommes tous, 
plus ou moins comme le grand roi : nous voulonS*bien 
prendre notre part du sermon, nous n’aimons pas qu’oii 
nous la fasse ; nous n’aimons même pas, disciples en 
cela de Montaigne, « qu’on nous plante les choses évi- 
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(Icnles cüimnc infaillibius. » Plutarque avertit, con- 
seille, rccoininande ; il ne parle point d’autorité; et si, 
çà et là, il SC cite en exemple, comment ne pas écou- 
ler un homme qui vous dit moins souvent encore qu'il 
n’aurait le droit de le dire : Ce que je vous invite à 
faire, je l’ai fait : fermez mes livres et ouvrez ma vie? 

Sagesse simple et aimable, mais aussi éloignée de 
la mollesse corruptive de l'épicuréisme que de l’àprelé 
décourageante des doctrines stoïciennes. En tenant 
compte, en effet, de la faibles^ de l’àmc humaine, 
le sage moraliste songe aussi à sa dignité. S’il ne veut 
|)as d’une vertu achetée par le sacrilicc du bonheur, 
il ne saurait vouloir non plus d’un bonheur qui ne coiï- 
terait aucun effort de vertu. Il ne demande rien qui 
excède nos forces, mais un effort de chaque jour, de 
chaque instant; point de « bontées ni de saillies* », 
mais une vigilance infatigable, une direction sou- 
tenue, qui transforme peu à peu la pratique, d’abord 
toujours plus ou moins pénible de la vertu, en douce 
habitude*. Travaillez sans relâche, ré|)ète-t-il sans 
cesse, à prendre sur vous plus d’empire. Les astro- 
nomes disent des planètes qu’elles sont stationnaires. 


• Monlaigne, Essais, II, 29. Cf. Pascal : • Ces granits efforts d'cspril 
où l’Ame louche quelquefois sont des clioses où elle ne tient pas. Elle 
y .saute seulement, non comme sur le trône pour toujours, mais pour un 
instant seulement. » Pensées, article Vit, u” 12, p. 106, édit. Uavet. 

‘ Cf. Sur l'ilabitude, F. Ravaisson, Thèse. Paris, 1858. 

25 
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lorsqu’elles paraissent s’arrêter; la pratique de la 
sagesse n'admet |X)int ces sortes de repos : qui ne 

gagne plus, commence à perdre Iaîs habitants 

de Cirrha demandaient à l’oracle comment ils pour- 
raient vivre en jiaix chez eux; c’est, leur rcpondit-il, 
en faisant nuit et jour la guerre à vos ennemis... 
L’important n’est pas de marcher vite, mais de mar- 
cher toujours... IjC succès ne répond-il pas d’abord visi- 
blement à la jieine, mloublcz de perstWérance, et cs- 
piu’ez : il y avait une ville où les paroles étaient gelées 
par le froid, aussitôt qu’elles étaient prononcées; puis 
la chaleur venant à les fondre, on entendait, l’été, ce 
qui avait été dit pendant l'hiver; tels sont parfois les 
fruits des conseils de la philosophie : ils ne manquent 
jamais à qui sait les attendre et les faire mûrir* ». En 
un mot, discipliner scs passions par une éducation pro- 
gressive, mais incessante, ne point faire violence à la 
nature, mais se persuader qu’en fait de vertu, il n’y a 
point de petit succès et que les moindres pratiques, 
sérieusement exercées , produisent les plus grands 
eiïets, voilà ce qu’il demande « pour informer, esla- 
hlir et conforter notre âme* »; le bonheur qu’il pro- 
met est à ce prix. 

' Du Progrès dans la verlii, 3, l, 7 ; Delà Tranquillité de l’âine, 18, 
33 ; De la Mauvaise honte, 8 ; De la Curiosité, 11, 12 ; Du Babillage, 
19; De rUlilité des ennemis, 9; Do l'Usage des viandes, 1, 1; De la 
Musique, 31 ; De la Fortune d'Alexandre, 8, etc. 

s Montaigne, Essaif, 111,12. 
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C’est par ce caractère de simplicité, tout à la fois 
« destendue et virile’ », que la doctrine morale de Plu- 
tarque nous parait soutenir, sans trop de désavantage, 
la comparaison avec celle de Sénèque. Ainsi s’explique, 
à notre sens, qu’avec moins d’élévation et de pureté 
idéale, elle soit restée plus populaire. 

L’agrément solide de son talent littéraire y a, sans 
doute, aussi contribué. 

Il ne faut pas juger du style de Plutarque par les 
traductions qui ont été faites de ses œuvres. Aucun 
auteur, peut-être, n’a trouvé un plus grand nombre 
d’interprètes dévoués*. Entre .\myot, Dacieret Ricard, 
pour ne parler que de celles qui ont, pour ainsi dire, 
fondé sa popularité en France*, c’e.st une véritable ému- 
lation de zèle. Mais le succès n’a pas également répondu 
à leurs efforts. Rapprochée du texte, la version de Ri- 
card est, dans sa teneur générale, d’une élégance su- 
perficielle et d'une fidélité peu sentie. Celle de Dacier, 
plus approfondie, est lourde et décolorée. Seule, l’œuvre 
d’Amyot est une œuvre originale; c’est sa supériorité 
incontestable, mais c’est aussi son défaut. 

On sait par quelles vicissitudes de fortune a passé 

■ Montaigne, Essais, III, 12. 

s V. A. de Bliguicrcs, ch. v et vi. 

’ On sait que la traduction de Ricard a clé habilement revue par 
M. l'ierron, et que nous avons une traduction toute nouvelle des Vies par 
M. Talbot, déjit si heureux dans son interprétation courante des oeuvres 
de Xénophon, de Lucien et de Julien. 
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la traduction d’Amyot. Soixante ans après que Mon- 
taigne écrivait qu’elle « avait tire le monde du bour- 
bier », un érudit, Bachet de Méziriac, qui avait sur 
Montaigne l’avantage de savoir le grec, concluait, 
après un long et laborieux examen, que « corriger 
les impertinences, les perfidies, les faussetés, les 
extravagances dont elle Tourmillait », ne serait rien 
moins que « nettoyer les écuries d’Aiigias ‘ » ; et 
depuis Méziriac, ce n’est que de nos jours qu’Amyol a 
retrouvé, dans la critique, une bienveillance voisine de 
l’admiration. 

Méziriac abusait de scs avantages, quand il comp- 
tait, par milliers, les inexactitudes bisloriques, géo- 
grapliiques ou mythologiques, d’un travail si considé- 
rable. Amyot n’avait même pas besoin d’alléguer à 
l’avance* « jwur .sa descharge », que 

Eu œuvre luiiguc, il n'est pas de merveille, 

Si quelquefois l'cntcudenu'ut sommeille. 

C’était assez pour sa gloire « d’avoir corrigé ces li- 
vres misérablement corrompuz et dépravéz », d’avoir 
« éclairci ces infinis lieux désespérément estropiéz et 
mutiléz ». « Nul ne peut estimer », disait-il, «quel 
tourment d’esprit et quelle croix d'entendement ç’a 

* Bachet de Méiiriac, Discours sur la Irniuclion (163.^) imprimé 
dans le Mena;;iana, t. Il, p. 411 et suiv., édit, de 171-'), et en tèlu dc< 
Commentaires sur Ovide (1710). Cf. Gui Patin, Lellrc 74, h Cli.S|H>n. 

• PréSicc des Vies. 
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esté de faire sortir une telle œuvre èsmains des 
hommes, au moins en tel estât, que l’on y pusl prendre 
quelque plaisir et proufiît. » « La commune voix » 
dont il s’inquiétait, a rendu justice, par la bouche 
des Heiske, dos Wyttenbach, des Coray, des Sintenis, à 
« son incroyable labeur; » et plusieurs de « ses pas- 
sables conjectures » sont restées attachées au texte de 
Plutarque. 

Sur le fond même de la traduction, les remarques 
de Méziriac, plus mesurées, nous semblent aussi plus 
justes : elles reviennent toutes à cette critique, qii’A- 
myol a prêté h Plutarque un ton général de naïveté 
qu’il n’avait pas. La critique est fondée ; toutefois il 
faut s’entendre. Chateaubriand a écrit : « Plutarque 
n’est qu’un agréable imposteur en tours naifs.’ ». 
Chateaubriand avait-il bien présent à l’esprit le texte 
de l’auteur des Parallèles, quand il prononçait si légè- 
ment un jugement si sévère? Il y avait dans l’.âmc du 
moraliste deChéronée un fond de candeur réelle et de 
lionhomie sincère. Moins sensibles, il est vrai, dans .ses 
' œuvres que dans sa vie, ces qualités de nature ne font 
le plus souvent que pointer, en quelque sorte, sous 


' • ll.iuil inficiandum, qiiod iisu cognovi, locns corru|>tos iu versos 
esse ab Anuolo, ut apparcat ciim eincmblionc probabili cjpres.siss<- > 
(Wyttenbach, Præf., p. v.) • Ainyotus misqu.am ncgligrndus in rc 
critica » (Sintenis, Yila Plularchi, Excursus.) 

’ Génie du christianisme, part, lit, liv.JlI, ch. ni. 
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les formes de son style. Pressé par la multitude des 
souvenirs de toute sorte qui l'assi(^ent à la fois, Plu- 
tarque SC contente généralement d’indiquer son émo- 
tion et de la rendre A demi. Mais parfois aussi, cette 
émotion perce et s’épanche. Tantôt, réfléchissant tout 
haut, pour ainsi dire, il remonte dans l’expression de 
sa pensée jusrju’à ces sou.s-cntendus qu’on garde d’or- 
dinaire pour soi tantôt, entraîné par une comparai- 
son familière, il en poursuit les termes jusqu’au bout 
avec une sorte d’irréflexion ’ ; ailleui's, s’identifiant 
avec les sentiments de ceux dont il prend les intérêts, 
il prend pour eux fait et cause, jusqu’à se mettre à la 
place des Dieux, par exemple*, ou jusqu’à discuter 
sérieusement avec des mères certains vers de l’Iliade 
sur les douleurs de l’enfantement*. Quelquefois enfin, 
cette bonhomie se relève d’une pointe de malice*. Ce 
n’est point là, sans doute, la naïveté exubérante des lit- 
tératures primitives; maisencore moins est-ce la naïveté 
artificielle et mensongère des littératures de déca- 
dence. Les tours naïfs ^nt, chez Plutarque, le fruit 
spontané d’un esprit qui s’abandonne, non l’effet labo- 
rieux de l’étude : il ne les cherche pas, ils lui échap- 

' Propos de table, IV, préface. 

• Du Progrès dans la vertu, 1*2; Du Babillage, 5; De la Fortune 
d'Alesandrc, 8, etc. 

’ De la Superstition, iO. 

* De l'Amour des père et mère pour leur progéniture, 4. 

‘ Du Babillage, tl.Cf. 13. 
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pcnl Plularqiie est un homme d’i'eole, sans doule, 
mais un homme d’école chez lequel les habitudes de 
la profession n’oiil pas desséche les sources vives de 
l’émotion naturelle. Son style ne revêt que |iar instants 
les formes de la naïveté, mais il en a l’àme. 

C’est cette âme dont Amyot s’est inspiré dans sa 
traduction. Comme le sculpteur ou le peintre de gé- 
nie, il a ressaisi dans le cœur de son modèle le germe 
de .ses sentiments ; et celte veine de naïveté réelle, 
mais qui ne se découvrait que par échappées, il l’a 
fait saillir partout : se complaisant dans un effort 
auquel se prêtaient merveilleusement son propre 
talent et la langue naissante du seizième siècle, il a 
rendu à Plutarque toutes les grâces de sa candeur na- 
tive, il l’a fait, pour ainsi dire, rentrer dans son 
génie*. Aimable service, mais qui excède toutefois 
les droits et les devoirs d’un traducteur. User d’une 
certaine confraternité d’âme pour ramener au dehors, 
en quelque sorte, les qualités qu’un écrivain avait, en 
partie, maintenues comme au dedans de lui, c'est ris- 
quer d’induire en erreur la confiance du lecteur : ce 

' Cf. Ampère, article sur Amyot, Hernie des Deux Mondes, juin 1841 . 

^ • Je n'entends rien au greci), dit Nonluigne, • mais je reoy un sens 
si Lien joinct et entretenu partout en sa traduction, que ou il a certaine- 
ment entendu l'imagination vroyede l'auteur, ou ayant, par une longue 
conversation, planté vifvement dans son âme une idée générale de celle 
de Plutarque, il ne luy a,^au moins, rien prestéqui le desmente ou qui 
le desdie •. Essais, II, i. 
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n’csi pas loul à fait un éloge qu’on ail pu dire le Plu- 
tarque d’Amyot. 

Toutefois, ce qui me paraît plus regrettable que cet 
abus de génie du bon Amyol, c’est le vernis de molle 
élégance dont il a comme recouvert le style de Plu- 
tarque. Rien ne ferailconcevoir, en effet, une idée plus 
fausse du style de notre moralisie, que la forme sous 
laquelle on se représente, d’ordinaire, le style dos rbe- 
Iciirs, poli, cbâtié, égalisé, fait à souhait pour le plai- 
sir de l’oreille et des yeux. Composé de locutions 
empruntées à tons les genres et à toutes les époques, 
c’est une mosaïque, comme l’a dit un juge éminent 
et une mosaïque où les couleurs sont rapprochées 
parfois, sans être fondues. Dans l’al)ondancc des cita- 
tions et des exemples qui débordent de sa mémoire, 
les historiens, les oraleui's, les philosophes, les poètes 
lui apportent tous, avec la pensée qu’ils lui fournis- 
sent, leurs loui-s et leurs expressions. Le tissu de sa 
phrase se tend, s’assouplit, se nuance, selon le souve- 
nir qui y pénètre. Tour à tour, il la ceint ou la laisse 
flotter <à longs plis. des lambeaux d’une pourpre 
éclatante, il coud des morceaux de la plus mince étoffe. 
Les métaphores hardies et serrées se rencontrent 
tout près des images familières cl diffuses, les défini- 
tions se heurtent aux comparaisons, les périodes sont 

* Boissonade, Notice (ur Plutarque, l. Il, p. 54;>, ôdition de M. Co- 
lincainp. 
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chargées de mots, les mots comme gonflt^ de sens 
avec une industrie inégalement heureuse. Amyot ne 
l’ignorait pas ; et, avant que le savant Henri Estiennc 
lui eût adressé le gracieux reproche d’avoir changé 
« la rohhe de son aucteur ‘ », il avait lui-mémc fait la 
remarque que « la façon d’escrire de Plutarque était 
plus aiguë, plus docte et pressée, que claire, polie et 
aisée’». Le naturel cependant l’avait emporté : dé- 
pliant les mots, pour ainsi dire, et déroulant les figu- 
res, du trait légèrement indiqué faisant sortir la méla- 
phore et de la métaphore l’image, atténuant les 
disparates et fondant les nuances, sur cette prose 
« aiguë et pressée », il avait étendu sa pros<ï malléa- 
hle, cimentée de liaisons douces, tout emmiellée de 
redondances ; et le flot égal, limpide, harmonieux de 
sa phrase avait poli la « scabreuse aspérité » de la 
phrase grecque, tout ainsi, |K)urrait-on dire, que la 
- vague, passant et repassant sur le sable de la plage, 
en adoucit et en efface les inégalités. 

« Si œ bon homme vit », disait Montaigne, «je liiy 
résigne Xénophon pour le repos de sa vieillesse, son 


' Prûf. de l'Apologie pour Ilérodole. CI', de Thou, De Vilasua, h : 
K Aiiiyotiis... Pliil.'irchuin in linguain nosirani gallicam verterat, majore 
elegantia i|uam fide ». Fed. Morel, Vie <le Plutarque; Cf. Iliicl, De Clarix 
inlerpretibus, elG. J. Vos.«iiu.s, De llisloricis Grxcis, II, 10 : • Sane 
fuit Plularclius vir undecumque doctissinms ; .. (amen dissimulare non 
possum dictioncm cjus gravem qiiidem esse, sed duriusculam videri «. 

• Préface des Vies. Cf. Vilicniain, Ëtude eilée. 
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Style étant plus chez soy, quand il ii’csi pas pressé et 
qu’il roule à son ayse' ». Remontant un peu plus haut 
encore dans l’antiquité grecque, jusqu’au berceau des 
.Muses, j’aurais voulu voir l’ampleur et la souplesse de 
celte prose tout ionienne appliquée à la phrase d’Hé- 
rodote. Et puisque nous en sommes aux vœux et aux 
conjectures, qu’on nous permette un instant de suppo- 
ser Montaigne tout pénétré, comme il était, du génie 
de Plutarque, repassant sur la traduction d’Amyot, 
resserrant les mailles de ce tissu trop lâche, rétablis- 
sant de prime-saut dans sa langue pittoresque, inven- 
tive, buissonnière, le mélange des formes, l’imprévu 
des tours, les disparates même de l’original : quel 
chef-d’œuvre* ! 

Quoi qu’il en soit, ces inégalités sont le fond même 
du style de Plutarque. La faute, sans doute, en doit être 
en partie imputée au temps qui avait corrompu et 
déformé la langue. 11 faut aussi tenir compte à Plu- 
tarque de la jiensée morale qui est l’inspiration générale 
de ses œuvres. Ce n’est, en effet, ni la finesse ni la jus- 
tesse du goût littéraire qui lui manque. Il paraît qu’il 
avait composé un certain nombre d’opuscules ayant ttait 

' Kss,iis, II, 4. 

’ Plularquc rapporte, au sujet d'Agésilas, mi mol inquiétant pour 
les traducteurs. « On invitait le roi de Sparte à aller entendre un liomine 
qui imitait la voii du rossignol ; J'ai encore dans l'oreillu >, dit-il, < le 
chant du rossignol lui-même. » (Vie d’Agésilas, 2I n’ 0.) Voir M. Talbot, 
Introduction, p. lxvi. 
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à la poésie, à la rhétorique, <à l’art oratoire*; et l.à où il 
prend, dans ses œuvres, la peine déjuger les écrivains, 
d’ordinaire, il juge bien*. Mais ce n'est jamais qu’en 

* Catalogue (le Lamprias, n" 41, 43, 85, 104, 151, 185, 184, 907. 
Noii'! trouvons aussi, dans ce catalogue, l’énumération do quelques bio- 
graphies d'écrivains, ]H>ëtes ou philosophes, tels qu’Homére, Hésiode, 
Pindare, Craies, Âralus, et l'indication de Commentaires sur Hésiode, 
Aratus, Ménandre, Platon, etc. Un savant {Études critiques sur le traité 
du Sublime et sur les écrits de Longin, par Louis Vaucher, profes- 
seur honoraire de littérature classique à l'Académie de Genève (1854), 
Introduction) voudrait même lui faire honneur du Traité du Sublime, 
attribué par une critique plus autorisée !i Longin (E. Egger, édit, du 
Traité du Sublime, 1857). Aujourd’hui encore, on insère dans la col- 
lection de ses œuvres les Vies des dix orateurs, qui, selon toute appa- 
rence, ne lui appartiennent en rien. Enfin il nous reste parmi ses Traités 
les plus authentiques, un Dialogue sur la Musique, un Discours sur la 
Manière d’entendre les poètes , le résumé d'une Comparaison entre 
Aristophane et Ménandre et quelcpies pages d’observations de grammaire. 
(Questions Platoni<|ues, 9; De la Manière d'entendre les poètes, C; 
Des Oracles en vers, 24, etc.) 

* Dans Homère, par exemple, il admire l’immortelle fraîcheur d'une 
po(‘sie toujours nouvelle (Du Habillage, G); dans Thucydide, la gravité 
d'une narration inimitable (Vie de Nicias, I) ; il loue la grâce enchan- 
teresse d'Hérodote (De la Malignité d'Hérodote, 45) ; le charme pénétrant 
des dialogues de Xénophon et de Platon (Du Progrès dans la vertu, 8 ; 
Préceptes de mariage, 48) ; In douceur persuasive de Lysias (Du Babil- 
lage, 5) ; la merveilleuse souplesse et l'exactitude incomparable de Mé- 
nandre ( Comp.vraison entre Aristophane et Ménandre); la sagesse 
d'Euripide, l'éloquence de Sophocle, la grandeur d’Eschyle (Du Progrès 
dans la vertu, 7). D’autre pari, le ridicule des harangues militaires de 
Théu|)onipe (Préceptes politiques, 6; Vie de D>‘mosthène, 21) ; l’enflure 
et la puérililé des récils d'H(%ésias (Vie d'Alexandre, 3) ; la présomption 
et la pompe de Tnnée (Vie de Nicias, 1) ne lui échappent pas; il refuse 
il Demosibène le don ib:S grâces (Parallèle de Cicéron et de Démo- 
sthène, I) ; il raille la stérile patience d'Isocrate (De la Fortune des Athé- 
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passant, d’un mot rapide, et sans insister. A peine 
a-t-i! cité quelques traits propres à faire sentir le 
talent d’un grand écrivain, qu’il s’arrête en disant : 
Il vaut mieux clierclicr dans sa conduite le secret de 
son C4iractère'. Bien plus, cette préoccupation mo- 
rale qui le domine est la règle de ses jugements. 
A Eschyle il préfère Sophocle et Euripide, à So- 
phocle, Euripide, parce que Sophocle est plus riche 
qu’Eschyle, et Euripide plus riche que Sophocle en 
règles de conduite et en préceptes de vertu*. Si, tout en 
reconnaissant l’éloquence de Lysias, il hésite à le pro- 
poser pour modèle aux jeunes gens, c’est qu’il le consi- 
dère comme une étude trop peu nourrissante pour 
l’esprit*. Il se refuse mènie à goûter le charme des 
dialogues de Xénophon et de IMaton . « Louer chez un phi- 
losophe les grâces de la diction», dit-il, «c’est mettre 
sur la tête d’un athlète une couronne de lis et de 
roses*». « Malheureux, » s’écric-t-il ailleurs, « ceux 
qui s’attachent, dans les œuvres de Platon, à celte llcur 
d’atticisme qui brille dans ses écrits, semblable au du- 

niens, 8. — Cf. sur l'esprit judicieux dePhilislus, De la Malignité d'Hé- 
rodote, 4; sur Arcliiloquc, Parménidr, Pliocvlidc, De la Manière d’écou- 
ter, 13, etc. 

* Vie de Déiiioslhène, 5. 

* Delà Gloire des Athéniens, 5; Du ProgK'S dans la vertu, 7. Cl. 
M. Patin, Elude sur les tragiijues grecs, t. I, liv. I, Hisl. gt’n de In 
irag. grecque. 

* De la Manière d'écouter, 9 ; Du Riliillage, .'i. 

* De la Manière d'écouter, 15. 
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vct dont la rosée colore les fruits: tels les insensés qui 
estimeraient un remède à sa couleur ou à son odeur, 
sans regarder à son efficacité* ». Nous le ré|iétons; 
en le jugeant lui-même, il convient de tenir compte 
de ces sentiments. Toutefois il ne faudrait pas s’en 
exagérer la portée. C’est la commune prétention de 
tous les moralistes de ne point faire état de l’art de 
bien dii-e ; et Plutarque, qui raille agréablement ses 
contemporains de ce dédain do profession, tombe lui- 
même sous le coup de sa critique. 11 n’était pas indif- 
férent, quoi qu’il dise’, au plaisir de .suivre le mou- 
vement de sa [)lirasc, s’animant sous le souffle de 
son imagination ; tout cet appareil de mots qu’il 
enchâsse, d’exemples qu'il fait revivre, lui sou- 
riait ; et il faut chercher dans un autre ordre de 
raisons la véritable explication de scs inégalités. 
Ce qui lui a manqué, ce .sont ces habitudes de 
travail sévère , sans lesquelles les dons les plus 
heureux ne sauraient porter tous leurs fruits. 11 
est clair que, pour la plupart de ses Traités, Plutarque 
n’a fait que rassembler les notes de .ses lc*<jons ; et 
faute de ce soin scrupuleux qui corrige les négli- 
gences de l’improvisation et en tempère les har- 
diesses, les disparates, les impropriétés, le manque de 

' Des l’ro^rès dans la vertu, 8. 

* Il n'aurait m£mc pas craint d'avancer, si le Traité Du Destin est 
bien du lui, qu'il • était parestuux à écrire. > (Du Destin, I). 
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précision, les redondances qui, dans la chaire, pou- 
vaient ne pas déparer sa parole, sont restées dans son 
style où ils font tache. 11 était digne de faire revivre le 
grand art, simple et sobre, des modèles devant les- 
quels il s’inclinait avec une admiration éclairée et 
sinctTc. Mais il a mieux aimé s’abandonner à la 
fortune de l’inspiration, et il en a subi les chances di- 
verses. Il en est de son talent d’écrivain, comme du 
fond de sa morale: il n’a que des pages heureuses, il 
n’a pas d’œuvre parfaite. 

Mais c’est par les pages heureuses de ses ouvrages 
que s’exerce surtout l’action d’un écrivain ; c’est donc 
dans ces pages qu’il convient paiiiculièrement de 
l’étudier. 

Ce qui caractérise, tout d’abord, le talent de Plu- 
tarque, à notre avis, c’est l’ampleur du développe- 
ment qu’il donne à sa pensée : ampleur d’autant 
plus agréable, qu’elle soutient, entraîne et n’égare 
point. Plutarque sans doute ne hait |ias la digression. 
La ligne droite, du moins, n'est pas le chemin qu’il 
préfère* ; il aime à ralentir, tà suspendre sa marche; 
chez lui, les citations semblent s’appeler, les noms 
propres s’attirent, un exemple ne vient jamais seul. 
Généreux de son bien, il ne .sait pas fermer la main 
aux vérités qui la remplissent; suivant une de scs 

' < Lu (ligreusinn », dit Monto^qiiioi, ■ ctt le defaut du ceux qui 
ont lu bras long. » {J’< listes.) 
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métaphores, il verse la semence à plein sac ; pour 
jusliCcr un détail, il laissera passer, au travers d’un 
récit ou d’un raisonnement interrompu, tout un flot 
de souvenirs. Mais si loin qu’il sc laisse emporter, 
jamais il n’oublie son sujet ; et après un détour 
plus ou moins long, les sentiers de traverse, dans 
lesquels il s’est jeté, le ramènent d’eu.v-mèmes en 
son chemin. « Les pièces de monnaie qu’on estime le 
plus », disait-il ingénieusement, « sont celles qui pré- 
sentent le plus de valeur sous le moindre volume : 
ainsi la force du discours consiste à e.vprimer beaucoup 
de choses en peu de mots' ». Si, contrairement à ce 
précepte, il ne sait pas, en général, exprimer en peu 
de mots beaucoup de choses, il sait, du moins, 
choisir entre celles qu’il peut dire, et il ne dit pas 
tout ; il se restreint. 11 manque de précision dans le 
détail ; mais dans l’ensemble, il a de la mesure *. H 
est abondant sans diffusion. C’est un fleuve au lit plus 
large que profond, qui décrit dans son cours de longs 
et nombreux méandres, mais qui ne verse jamais 
par-dessus ses bords. 

Ce qui répand, d’ailleurs, sur l’ampleur de ces déve- 
loppements l’intérêt et la variété, c’est le charme des 

' Vie de Pliocion, 5. 

’ Voir qu'il dit lui-mcino dos « Irois sortes de responses que 
• l’on peut faire aux interrogatoires», comme dit Amjot, «l’une ncccs- 
saire, l'autre civile, la tierce superflue. » Du Bahiltage, 21, traduction 
d'Amjot, 32. 
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comparaisons cl des exemples qui les animent et les 
éclairent. Si çà et là, sans doute, on retrouve dans le 
style de Flularquc un certain nombre de ces méta- 
phores usées, dont les sophistes avaient fatigué la lan- 
gue, le plus souvent, par le sentiment qu’il y intro- 
duit, il les renouvelle, il redonne du relief à des types 
effacés; et, en général, il crée, sous ce rapport, plus 
qu’il n’emprunte. 11 personnifie les idées les plus abs- 
traites, et scs images répandent sur les sujets les plus 
vulgaires une grâce ou une clarté inattendue. Veut- 
il signaler, par exemple, les ravages exercés par 
les flatteurs dans le cœur des hommes ou des peuples, 
il li^ comparera à ces esclaves qui, non contents de 
dérober le* blé au tas de la provision du jour, en 
volent au las de la semence*, ou aux criminels qui 
vei'scnl du poison non dans une simple cou|>e, mais 
dans une fontaine publique*. Ailleurs, il peindra l’eau 
du Nil coulant sur les sables mous du désert, comme 
un sang qui coule dans les chairs et les nourrit ^ Pour 

' Du Flulleur et de l'Ami, 12. 

* Du Cummcrcc que les philosophes doivent avoir avec les princes, 5. 

* Propos de table, Vin, 5. Les tVes abondent en comparaisons de 
cette sorte. D'un mot, I habilc écrivain nous peint la phalange macédo- 
nienne rcssenihlant à une hétc féroce qui se hérisse pour s'exciter au 
combat (Vie d'Aristide, IS) ; les pirates qui cherchent un refuge dans 
la Cilicie, ailes déplovéc.», comme des alujilles dans leurs essaims {f'ic 
de l'oinpde, 20) ; les soldats de Milhi idale murés dans leurs animrcs de 
fer (Vie de Lvciillus, 28) ; l'infanlcne des Cimbres s'avançant par on- 
dulations larges et [ircssées comme les vagues d'une mer immense (t'ic 
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faire comprcmJrc, dans l’histoire de la langue grecque, 
le jKissage de la poésie à la prose, il dira : « 11 fut un 
temps où les vers étaient, pour ainsi dire, la monnaie 
courantedulangage... L’histoire et la philosophie étaient 
du domaine de la musique; laboureurs, Itcrgers, jus- 
qu’aux oiseleurs, comme dit Pindarc, chacun chantait. 
Cependant le changement qui se produisit dans les 
mœurs, amena des changements dans la manière de 
vivre.... On ôta de la tôte les réseaux d’or que l’on 
portail ; on se dépouilla des robes longues et déliées ; 
on fit consister la parure dans la simplicité.... Le 
langage suivit cette révolution des mœurs.... L’his- 
toire descendit du char de la poésie'... ». D’un 
mol qui a frappé son imagination , il tire parfois 
des effets <l’unc véritable éloquence ’. Il ca[)live 
l’allenlion par le charme ou le piquant de l’image, 
il la réveille par l’imprévu. 11 excelle surtout à 
enchaîner scs comparaisons ; une métaphore lui en 
suggère une autre, et dans celte série d’images re- 
liées avec art, il n’en est jias une qui n’apporte 
sa lumière ou qui n’ait son agrément*. C’est même, 

de Marins, 2(i) ; l'armée de César prenant sa place à Miarsalu avec autant 
d'ordre et de tranquiDité qu'un chœur de tragédie sur le théâtre ( Vie 
de Pompée, 68) ; César lui-méme commandant à Rome et à l'Ilalic 
comme du haut d'une citadelle {Vie de Crassus, 14), etc. 

• Dos Oracles en vers, 24. 

* Des Notions du sens conunun contre les stoïciens, 14. 

^ De la Superstition, 1 ; De l'.\mour des père et luèi e pour leur 
progéniture, 1 et 2, etc. 
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chez lui, une sorlc de procédé, si l’on [)cul donner 
ce nom à une habitude d’esprit où l’exercice n’a fait 
que perfectionner un don de nature. « Le jour », 
nous dit-il, « où Thémistocle exilé arriva à la cour 
du roi de Perse, Artaxercès lui ayant demandé de 
lui dire avec une entière liberté ce qu’il pensait des 
alfaires de la Grèce, il lui répondit que, de même 
qu’une tapisserie a besoin d’être déployée, pour 
que l’œil puisse découvrir les figures qu’elle i-enferme, 
le discoure a Ixjsoin d’être développé, pour étaler 
les figures qui en font la beauté, qu’il lui fallait donc 
du temps pour développer sa réponse.' ». Lui aussi, il 
ne saurait se passer de temps ni d’espace, pour dé 
ployer les figures de sou style ; mais il y a plaisir à le 
voir en dérouler lentement la tapisserie. Ce qui fait 
que, d’ordinaire, les comparaisons refroidissent le 
discours, c’est qu’elles y paraissent comme de pure 
ornements : chez lui, faisant corps avec le sujet, elles 
contribuent à l’éclaircir, en même temps qu’à le parer. 

Les exemples ne lui sont pas d’une moins heureuse 
ressource. L’avantage de l’exemple bien employé, 
c’est de reposer l’esprit des abstractions de l’analyse 
et de rompre la monotonie de l’amplification, ce dé- 
faut commun des moralistes de l’École. Généralement, 
on n’éprouve pas ce soulagement dans les Traités de 


‘ Vie lie Tliûniistocle, 29. 
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Sénèque, d’abord parce que les exemples de Sénèque 
manquent de variété ; quand il a cité Socrate, Règulus, 
Rutilius, et Caton, son fonds pour ainsi dire, est 
épuisé ; s’il s’aventure au delà de ces quatre ou cinq 
noms,cen’est pas toujours sans péril jiour l’exactitude. 
De plus, ses exemples sont tellement enclavés dans le 
développement de sa pensée, qu’ils travei'scnt l’esprit 
avec elle, sans le distraire. Les exemples de Plutarque 
sont si nombreux, si variés, ils louchent à tant de inondes 
difiérents, ils éveillent tant d’émotions diverses, qu’alors 
même qu’ils ne font pas avancer la question d’un {«s, 
ils donnent au moins l’illusion du mouvement et de la 
marche. Un autre défaut des exemples de Sénèque, 
c’est qu’ils ont la sécheresse d’une démonstration 
mathématique. « Arcésilas avait », raconte-t-il*, «un 
ami pauvre. Cet ami tomba malade, et il n’avouait 
même pas qu’il lui manquait de quoi pourvoir aux 
dépenses indispensables. Arcésilas crut devoir lui ve- 
nir en aide à son insu, et sans qu’il s’en doutât, il 
glissa sous son chevet un sac d’argent, afin qu’en 
dépit d’un scrupule déplacé, son ami trouvât plutôt 
qu’il ne reçût ce dont il avait besoin. » Voilà toute 
l’anecdote; encore n’ai-je pu, en traduisant le passage, 
éviter d’en assouplir la forme: la phrase du texte est 
roide et serrée, tout d’une venue. Quelle grâce, au 
contraire, et quel aimable abandon dans la petite nar- 

' Drs Bienfaits, II, 10. 


Digitized by Google 



401 EKKICACITÉ DE LA MORALE DE PLUTARQUE. 

ration de Plutarque ‘ ! « .\yant, un jour, li’ouvc Apelle, 
de Chio malade et manquant de tout, Arccsilas vint 
aussitôt le revoir, portant avec lui vingt drachmes; et 
s’étant assis auprès de son lit : Je ne vois ici, dit-il, 
que les quatre éléments d’Kmpédoclc, le feu, la terre, 
l’eau, l’éther pur et léger; et vous n’ôtcs même jws trop 
bien couché. En même temps, remuant l’oreiller, il 
glis.sa dessous sa bourse, sans qu'on le vît. La femme 
qui servait Apelle, ayant trouvé la bourse et s’étant 
récriée de surprise : C’est, dit Apelle en souriant, un 
tour d’Arcésilas». L’exemple, ici, ne sert plus unique- 
ment à la preuve; il fait tableau. 

Ces riantes et agréables broderies du style de Plu- 
tarque n’enlèvent rien, d'ailleurs, si je puis ainsi 
dire, à la solidité de la trame. On peut lui appliquer 
ce qu’il dit de Ménandre* : il a une merveilleuse sou- 
plesse à prendre tous les tons. 11 a des pages serrées 
comme Aristote*, élevées comme Platon*, graves 
comme Thucydide*, éloquentes comme Marc-.\urèlc *, 
piquantes comme Lucien*. Dans le même Traité, il em- 


' Du FUUciir et de l'Ami, 22. 

* Comparaison d'Aristophane et deHûnandrc. 

^ De la Cessation des oracles, 2U à 29. 

* De rtnscription du temple de Delphes, 18 A 20. 

Voir les Vies de Mcias et d'Alcibiade. 

° Des Notions du sens commun contre les stoïciens, 14; Du liouheur 
.dans la doctrine d'Épiciirc, 28. 

’ Voir le Dialogue sur rinlelligencc des animaui. 
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prnnic loiir à tour la langue du poëtc et celle du dia- 
lecticien ; il passe des détails les plus humbles aux 
considérations les plus hautes ; il &st le premier, parmi 
les historiens de l’antiquité, qui ait osé introduire 
dans l’histoire les traits familiers, et nul n’y a semé 
avec plus d’abondance les observations morales. Son 
style revêt avec aisance toutes les formes de la 
pensée. 

Un mérite plus rare encore, et qui n’appartient 
qu’aux écrivains supérieurs, le distingue dans ses 
meilleures pages, je veux dire le naturel. Dès que son 
sujet l’a saisi, Plutarque, voyant les choses d’un clair 
et sûr regard, n’a pas besoin de rien inventer pour les 
faire voir : il les exprime. Son imagination réfléchit les 
objets tels qu’elle les a reçus. L’analyse des sentiments 
les plus délicats ne l’égare point. Il pousse la finesse in- 
génieuse aussi loin que le soutient le bon sens : averti 
par un tact sûr, il s’arrête juste <à la limite exacte où 
commencerait la subtilité*. C’est surtout dans les des- 
criptions et les anecdotes que se déploie cette mer- 
veilleuse exactitude de peinture. D’éminents critiques 
citent à l’envi, parmi les grandes descriptions de scs 
Parallèles’, les adieux de Brut us et de Porcie, le triomphe 

* Voir, entre autres morceaux, le passage sur la distinction qu'il établit 
entre la nature des difTérents sentiments du pérc et de la mère pour 
leurs enfants, fdles ou garçons. Préceptes de mariage, 5C. Traduction 
de lu Boétie, éd. de U. Léon Fcugèie (1850, Delalaiu), p. 5Ü3. 

* Villemain, E/m/c citée. 
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de Paiil-Emile, la navigation de Cléopâtre sur le Cy- 
dnus, les funérailles de Phocion, la mort de Philopœ- 
men, la veillée de Philippes, la fuite de Pompée'. 
C’est avec la même fidélité que Plutarque entre dans 
l’esprit des scènes les plus familières. Comme il 
s’élève sans emphase, il descend sans Imsesse. Qu’on 
me permette, pour terminer, d’en citer un exemple. 
Je l'emprunterai à la traduction d’Amyot, dont la lan- 
gue s’y déploie, comme sur son vrai terrain, dans 
toute la grâce de sa naïveté *. 

« Le sénat Romain fout une fois, par plusieurs jours, 
en conseil estroict sur quelque matière secrette, et 
estant la chose d’autant plus enqiiise et soupçonnée, 
que moins elle estoit apparente et cogneue. Une dame 
romaine, sage au demeurant, mais femme pourtant, 
importuna son mary et le pria très instamment de luy 
dire qu’elle estoit cette matière secrette, avecques grands 
serments et grandes exécrations qu’elle ne le révélerait 
jamais à personne, et quand larmes à commandement, 
disant qu’elle estoit bien malheureuse de ce que son 
mary n’avoit austrement fiance en elle. Tu mecon- 
traincts, dict-il, m’amye, et suis forcé de te découvrir 
une chose horrible et espouvanlahlc : c’est que les 
presbtres nous ont rapporté que l’on a veu voler en l’air 

9 

une alouette avecques un armet doré et une picque ; 

• Sainte-BcuTe, Causeries du lundi, 1. IV, p. 551. 

• Du Babillage, 11; Trad. d’Ainvol, 10. 
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ot pour cr, nous sommes en peine de sçavoir si ce 
prodige esl bon ou maulvais pour la chose publique, 
et en conlcrons avecques les devins qui sçavent que 
signifie le vol des oiseaux ; mais garde-toi bien de le 
dire. Après qu’il luy eusl dit cela, il s’en alla au pa- 
lais, et sa femme, inconlinant, tirant à part la première 
des chambrières qu’elle rencontre, commence à battre 
son cslomach et arracher ses cheveulx, criant : hélas 
mon pauvre mary, ma pauvre patrie, hélas ! que 
ferons-nous ! enseignant et conviant sa chambrière à lui 
demander : qu’y a-t-il ? Après que doneques la ser- 
vante luy cust demandé, et elle luy eust le tout conté, 
y ajoiistani le commun refrein de tous les babillards : 
mais donnez-vous bien guarde de le dire, tenez-le bien 
secret ; à grand peine feut la servante despartie d’avec- 
ques sa maîtresse, qu’elle s’en alla decliquer tout ce 
qu’elle luy avoit dict à une sienne compaigne qu’elle 
trouva la moins embesognéc, et elle, d'auti-e costé, à 
un sien amy qui l’estoil venu voir, de sorte que ce 
bruict feut semé et s(ju par tout le palais, avant que 
ccluy qui l’avoil controuvé y feust arrivé. Aussy quel- 
qu’un de ses familiers le rencontrant : Comment, 
dict-il ? Ne faicli's vous que d’arriver maintenant de 
vostre maison? — Non, répondit-il. — Vous n’avez 
doneques rien ouy de nouveau? — Comment, dict-il, 
est-il survenu quelque chose nouvelle ? — L’on a veu, 
répondici l’austrc, une allouctte volant avecques un 
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armol doré et une, picquc ; et doibvent les consuls tenir 
conseil sur cela. Lors le Romain, en se soubriant: vraye- 
mcnt, dict-il à par soy, ma femme, tu n’as pas beau- 
coup attendu, quand la parole que je t’ay n’aguères 
dictée a estée devant moy au palais : et de là, s’en 
alla parler aux consuls, pour les oster de trouble. Et 
pour chasticr sa femme, incontinent qu’il feust de 
retour en sa maison : ma femme, dict-il, lu m’as 
destruict, car il s’est trouvé que le secret du conseil a 
esté découvert et publié de ma maison ; et pour tant, 
ta langue effrenée est cause qu’il me faust abandonner 
mon pais et m’en aller en exil. Et comme elle le vou- 
lust nier, et dict jx)ur sa défense : n’y a-t-il pas trois 
cents sénateurs qui l’ont ouy comme toy? — Quels 
trois cents, dict-il ; c’esloit une bourde que j’avois con- 
trouvéc jx)ur t’esprouver. Iæ sénateur feut homme 
sage et bien advisé, qui, jH)ur essayer sa femme, 
comme un vaisseau mal relié, ne versa pas du vin 
ny de l’huile dedans, ains seidement de l’eau ». 

Y a-t-il dans la littérature grecque beaucoup de 
morceaux d’uii naturel aussi expressif ? I,.a fable que la 
Fontaine a composée sur le même sujet' est assuré- 
ment d’un tour agréable et j)iquant ; mais certains 
détails ne soiil-ils pas un pm forcés? Ses femmes, en 
vérité, sont par trop « neuves ». Ici, rien qui excède 
la vraisemblance; le Irait pourrait être bislorique. 

* Livre VII, faille vi. 
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En même temps, le ton demi-sérienx, demi-plaisant 
de la leçon est, d’un bout à l’autre, habilement sou- 
tenu, et la scène est complète: on n’y [lourrait rien 
retrancher, rien ajouter. 

Certes, de telles qualités rachètent bien des inégali- 
tés et des négligcnœs. Après avoir fait dans la fortune 
du moraliste la part de la méthode et de la doctrine, 
il n’est donc que juste de reconnaître celle du talent 
de l’écrivain. Cette douce sagesse à laquelle Plutanjuc 
nous invite et nous attache par l’attrait engageant de 
sa méthode et par la simplicité virile de sa doctrine, le 
charme solide de son talent la fait pénétrer et la 
grave. 

Toutefois CCS riches et heureux dons d’une aimable 
nature ont-ils également prise sur toutes les âmes, 
et la morale de Plutarque répond -elle complète- 
ment à l’idée que nous nous faisons aujourd’hui du 
devoir? 

On a reproché à ses Traités de n’étre qu’un manuel 
de lieux communs, un « bréviaire » de petites vertus. 
Ces critiques ne nous paraissent pas l’atteindre sérieuse- 
ment. Il n’y a de juste, en morale, que ce qui a mérité 
de devenir commun ; et les lieux communs d’ail- 
leurs, qu’esl-ce autre chose que « ces vérités de prati- 
que », suivant l’expression de Bossuet, « qui ont besoin 
d’être toujours remuées et amenées à notre vue, pour 
ne pas perdre l’hahitinle de se présenter, et cesser 
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dVclairot* » ? Si l’esprit pratique, dans les limiles 
où le tient enferme le bon sens de Plutarque, ne suffit 
pas, il est vrai, à la nourriture de Pâme, il en est le 
premier aliment ; et c’est lui qui produit ces « hon- 
nêtetés », dont parle Henri IV avec une émotion 
si sincère. Sans doute, il ne se peut guère qu’aujour- 
d’hui nous goùtions'Plutarque avec la même effusion 
que jadis nos aïeux renaissant à la vie de la pensée. 
Après avoir étudié les préceptes du sage de Chéronée, 
on éprouve le besoin de revenir aux Maximes de la 
Rochefoucauld ou de Yauvenargues ; mais « l’affine- 
ment des esprits n’en est |)as l’assagissement », 
comme dit Montaigne ; et c’est aux sages qu’ap- 
partient la conduite du monde. Il ne profite à per- 
sonne de dédaigner l’esprit pratique. Si Sénèque l’a- 
vait aussi bien compris que célébré, il aurait laissé 
moins de beaux ouvrages peut-être, mais plus de l)ons 
exemples. Si Marc-Aurèle en avait été mieux pénétré, 
il n’aurait pas associé Verus à l’Kmpire, divinisé Fau- 
stinc, et livré le pouvoir à Commode : le juste senti- 
ment de la réalité, éclairant son amc abusée par une 
fausse idée du devoir, aurait épargné à la philosophie 
le triste exemple d’un grand homme de bien s’ap- 
puyant sur le vice, honorant la débauche, et léguant le 
monde à un second Néron. 

Ce ne sont guère, il est vrai, que les vertus de tous 
les jours que Plutarque nous enseigne. Mais quoi ! ne 
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sont-ce pas colles dont nous avons le plus ticsoin ? En 
prescnce des grands événements qui peuvent assaillir 
l’existence humaine , l’âme trouve un encourage- 
ment, une force, dans l’excitation de la lutte. Pour 
se soutenir en face des obscures épreuves de chaque 
jour, elle n’a que le modeste sentiment du bien. Ce 
n'est rien, en apparence, que cette vertu de détails; 
en réalité, c’est tout, c’est la vie mémo. L’exaltation 
d’un moment, le hasaixl même peut faire des héros ; 
l’effort persévérant fait seul les sages et les saints. Ne 
rabaissons donc pas « ces prebscheurs de communes 
et de vertus coutumières » : ils sont les interprètes du 
bon sens et les maîtres de la vie. 

A défaut d’élévation d’ailleurs, Plutarque, par 
l’bonnôteté et la douceur de ses maximes, partage avec 
les plus grands esprits ce privilège, que générale- 
ment on ne l’approche pas d’un peu près, sans 
s’attacher à lui. Ceux dont il a le plus contribué 
à former la jeunesse ', ceux qui, s’exerçant à le tra- 
duire, lui ont donné le meilleur de leur savoir et 
de leur esprit, recourent à lui dans les épreuves du 
malheur et dans hs défaillances de la vieillesse, comme 
au plus utile des guides, comme au plus aimable des 
appuis *. De tous les maîtres qui avaient contribué à 
former Marc-Aurèle, aucun ne lui était resté plus cher 

' rtoucso.au. Voir V Introduction. 

* Voir In pn'^faco di's éditions de \\lander et ilcCreuier. 
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que Sexliis de Cliéronée'; Henri IV avait près de 
soixante ans, quand il écrivait à sa mère : « Plutarque 
m’a été comme ma conscience » 

Blâmer, dans Plutarque, la modeste portée de ses 
Préceptes, c’est donc, à notre avis, lui faire un re- 
proche de ce qui a contribué, j)our la plus grande part 
peut-être, à sa popularité. Ce que nous concevohs 
sans peine, c’est que la base sur laquelle ils reposent 
paraisse insuffisante et manquer d’étendue. 

Ramenée à l’idée du bonheur qu’elle se propose 
d’atteindre par la sagesse, la morale de Plutarque se 
réduit à ce principe, qu’il faut développer en soi le 
sentiment des biens qu’on a reçus en partage et affai- 
blir celui des maux dont on est affligé. Fût-il plus géné- 
reux, le principe serait-il toujours applicable ? et est- 
il possible à tout le monde de voir les choses comme 
il serait avantageux de les voir? Sans sortir ici 
du domaine des choses de l’intelligence et du cœur, 
est-il si rare de rencontrer des natures fines et déli- 
cates qui, moins sensibles à la satisfaction de ce qu’elles 
ont qu’à la privation de ce qui leur manque, tour- 
mentées du besoin d’une certaine perfection, et im- 
puissantes à la réaliser, se consument en luttes se- 
crètes et en douloureux efforts : natures inquiètes, 
défiantes, incomplètes, il est vrai, mais sincères avec 

' Pensées, I, !t, trad. de M. Pierron. 

* Lellre cilco. 
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elles-îTiemcs, et dignes, par la bonne foi de leui-s dé- 
sirs, de trouver chez le moraliste assistance et sym- 
pathie? Or, ces sortes de natures, non-seulement Plutar- 
que ne leur vient pas en aide, mais, le plus souvent, il 
les froisse. L’uniformité d’une règle qui, courbant tous 
les esprits sous le môme niveau, ne fait pas de diffé- 
rence entre les faiblesses coupables et les défaillances 
généreuses, les blesse ; et elles se réfugient dans le 
sentiment de leurs souffrances qui, du moins, les élève. 
D’autre part, tous les cœurs sauraient-ils se résigner 
à ne placer la vertu que dans l’esprit de conduite, le 
bonheur que dans le contentement de soi? Ixîs épreuves 
de la vie et les luttes du devoir ont aussi leur 
douceur, douceur amère, sans doute, mais saine et 
fortifiante. Heureusement, a-t-on dit avec autant de 
profondeur que de délicatesse, il y a autre chose en ce 
monde que le bonheur 

Sur les questions qui touchent aux intérêts les plus 
élevés de l’humanité, la sérénité de Plutarque laisse 
même parfois dans l’ame une impression de tristesse sin- 
gulière. Trop souvent du moins, on sent qu’il a mis 
à part, pour ainsi dire, un certain nombre de vérités 
fondamentales auxquelles il a pris de bonne heure la 
résolution de s'attacher ; elles ont été enseignées par 
les anciens; elles sont conformes a la vraisemblance; 

• M. Ampère, citée par .il. Prévost-Paradol, Discours de récep- 
tion ù r Académie française. 
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une Iradilion plusieurs fois sécid»irc les a consa- 
crées; il semble presque qu'il s’rnierdise de les 
sonder, k celle quiétude de parti y)ris, combien l’on 
préférerait les troubles d’un esprit véritablement 
jaloux de la vérité, descendant sur toute chose jus- 
qu’au fond de sa pensée, et cherchant virilement la 
lumière ! 

Mais la conséquence la plus grave du principe de 
la morale de Plutarque, c’est de tout i-apyiorter à 
l’éducation et au bonheur de l’individu. Des quatre 
vertus fondamentales de la morale platonicienne, les 
trois premières, la tempérance, la prudence et le 
courage étaient des vertus purement jMjrsonnclles; 
la justice seule mettait, pour ainsi dire, l’homme en 
rapport avec l’homme. Mais, dès la plus haute anti- 
quité, l’idée de la compassion cl de la bienfaisance était 
entrée dans le domaine moral du monde païen ; Homère, 
les tragiques, Aristote lui-méme en avaient exprimé 
avec grâce et profondeur les plus pures émotions*. 
Cinquante ans avant l’avéncmcnl du christianisme, le 
sentiment de la charité avait, avec Cicéron, trouvé sa 
place dans le code de la sagesse, son expression dans 
le langage de la philosophie*. Enfin au deuxième siè- 
cle de l’èrc chrétienne, l’esprit de fraternité universelle 

• liomite, Odyssée, \\,2(n ; Euripide, Supptian/ej, vers 773 cl suiv., 
Aristote, Bhélorique, II, 8; Morale 4 Nicomaque, Vill, t; IX, 10, 
fragments de Ménandre. 
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avait pôiiclrc IVinu; des Sénèque et des Mare-Aurèle, 
et par eux, l’àme de la société antique : le stoïcisme 
comprenait le monde entier dans la cite du sage. « Le 
sage », dit Sénèrjue, « essuiera les larmes de l’aflligé, 
tendra la main au naufragé, ouvrira sa maison à l’exilé, 
sa bourse au nécessiteux, en homme qui partage son 
bien avec un homme, non avec cette compassion 
hautaine qui est un outrage ». 11 est vrai qu’il ajoutait 
aussitôt : « Mais en secourant le malheureux, le sage 
se gardera bien de s’affliger sur son sort ; son âme doit 
rester insensibleaux maux qu’il soulage : la pitié est une 
faiblesse, une maladie’ ». Et là était l’abîme. Cette ten- 
dre.sse interdite au sage païen, c’est le baume que la 
charité chrétienne devait répandre sur les blessures de 
l’humanité ; ces larmes de compassion, dont la source 
était fermée au stoïcien, c’est, pour ainsi diiv, la rosée 
céleste dont le christianisme devait rafraîchir les âmes 


* Voir Eggcr, Mémoires d'hist. anc. et de philologie, XI ; Denis, 
OUÏ. cite, t. Il, |). 5ô et .siiiv. ; Alaury, ouv. cité, I. III, ch, xit, p. Il; 
Janet, ouv. cilé, I, 4. Cf. Inscriptions de Moiniiison, ii“ 1451, I5ü4, 
4880, cl le papyrus du Louvre, n'37 tcol. I, lig. 21), où l'on voit que 
le Serapheutn de Aleiiiphis contenait, dans un de ses temples, une sorte 
de caisse des pauvres, {yotices et E.rlrails, l. XVIII, II* partir, 
p. 298 ) 

• Des vrais biens et des vrais mavjc, V, 23. Cf. Isocratc, Discours à 
Nicoclés, 61. Un conleinporain de Plutarque, Philon, avait composé un 
traité Hi^i ^I>.av6pur.ix;, 

De la Clémence, 11, b etü. Cf. Cicéron, Tmculanes, IV, 8, et Aris- 
tote, Rhétorique, II, 8. Voiraussi Virgile, Géorgiques, II, 449. 
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souffrantes. Tandis que le Saj'c ne se refuse point à 
partager tout ee qu’il possède, tout, excepté lui-mcmc, 
le chrétien donne fout, avec effusion, et surtout lui- 
mème'. Dans scs élans les plus admirables, le stoïcisme 
n’est jamais arrivé à cette intelligence supérieure, à 
cette application divine du principe de la fraternité 
humaine. Au deuxième siècle, la société païenne ne 
comprenait pas encore, que dis-je ? elle raillait ces 
insensés qui semblaient chercher les déshérités du 
monde, pour se consacrer, corps et âme, à les consoler, 
à les guérir*. Toutefois, si l’Évangile devait seul accom- 
plir dans les cœurs le miracle du renoncement, la phi- 
losophie païenne l’avait préparé dans les esprits par 
l’enseignement des Sénèque, des Musonius, des Epic- 
tète et des Marc-Âurèlc. Mais Plutarque, il faut bien 
le dire,- a peu de part à cet honneur. Égal, parfois 
mêmesujiérieur, par ses sentiments iwrsonnels, aux plus 
grands et aux meilleurs de ses contemporains, par l’es- 
prit de sa doctrine, il est, relativement à eux, de plu- 
sieurs siècles en arrière. Nul, du moins, par le principe 
de son enseignement, n’est plus éloigné du christia- 
nisme, plus étranger à la religion du dévouement cl de 
l’amour. Tandis que la morale évangélique donnait au 

< Voir sur le sentiment de l'abnégatiun clirélicnne la belle Étude de 
M. l’réïost-Paradol, youivnux Essais de politique et de liiléralurc, 
morceau 19. 

* Lucien, la Norl de Peregrinus, § 12 et suiv. 
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monde pour loi unique et souveraine la parole de 
l’Apolre: « Aimez-vous les uns les autres », l’inscrip- 
tion du temple de Delphes: « Connais-toi toi-même* », 
est restée sa règle suprême, son idéal ; il ne va pas 
au delà. 


' Du Flatteur et Je 1 .\mi, 25. Cf. I , etc. 
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Parvenu au lcrme de celle étude, il nous reste à en 
résumer brièvement les résultats. 

Elle avait un double objet. Dégageant de l’ensemble 
des oeuvres de Plutarque le fonds moral auquel est atta- 
chée sa renommée, nous nous étions propose d’étudier, 
en lui, le représentant de la morale de son temps, et 
subsidiairement, l’interprète de la morale univci'selle. 
Nousavonsdonc d’abord cherché dans laviede l’homme 
des lumières sur sa doctrine ; le caractère de cette 
doctrine établi, nous l’avons fait connaître dans le dé- 
tail de ses applications ; nous avons enfin examiné les 
raisons de son efficacité. 

Comme s’il eût pressenti l’épreuve à laquelle le zèle 
indiscret d’une admiration mal entendue devait le sou- 
mettre, Plutarque a écrit lui-méme ingénieusement’ : 

‘ De la Fortune d'Alexandre, i. 
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« Semblable à ces artistes ignorants qui donneraient de 
grandes bases à deptites statues et en rendraient ainsi 
la ptitessc plus sensible, la Fortune, en plaçant un p- 
tit esprit sur un grand théâtre, en fait un objet de 
dérision et de mépris ». Nous avons rapidement tracé 
l’histoire de la tradition mise en cours au moyen âge, 
qui, fixant à Rome sa vie ou la plus grande partie de sa 
vie, en fait le précepteur,puis le conseiller de Trajan, 
récompensé, dans sa vieillesse, par le proconsulat 
d’Illyrie; et nous espérons avoir prouvé que, fondée 
sur des textes sans authenticité et sur des allégations 
sans preuves, respectée plutôt que défendue pr ceux 
mômes qui se faisaient une religion de la maintenir, 
cette tradition ne résiste pas au sérieux examen de 
son caractère, de son existence et de ses œuvres. Dans 
sa jeunesse, sans doute, et plus tard, à différentes 
reprises, Plutarque a, pour un temps, quitté Chéronéc, 
qui l’avait vu naître; mais c’est à Chéronéc qu’il s’est 
fait un devoir et un honneur de revenir, jeune encore, 
consacrer le fruit le plus pur de scs études et de son 
expérience. Tandis que les philosophes, ses contemp- 
rains, se vantent d’avoir répandu dans le monde entier 
les conseils de leur sagesse, sa gloire, à ses propn« 
yeux, c’est d’avoir été, à Chéronéc, magistrat de simple 
plicc, puis archonte, et grand prêtre d’Apllon, à Del- 
phes, durant de longues années. Là est l’unité de scs 
œuvres, comme de sa vie. Si parfois les exemples 
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qu’il cherche dans l’iiisloirc, Iransporlanl son imagina- 
tion, l’élèvcnl jusque dans les régions supérieures de 
l’héroïsme antique, d’ordinaire, son bon sens pratique 
abaisse le point de vue; et ce sont les modèles des ver- 
tus communes, des vertus de tous les jours, qu’il 
cherche dans l’étude du caractère et de la vie des 
hommes les plus illustres : l’humble société de la petite 
ville au sein de laquelle il a voulu vivre et mourir, 
est son horizon. 

Tout le monde n’est pas capable d’être philosophe, 
a dit un maître*. Plutarque n’a jamais eu d’ambition 
si haute. Ce n’est ni un grand personnage, ni un 
grand esprit. Il a commencé par exercer le métier de 
sophiste. En appliquant, de bonne heure, son savoir 
et son talent à l’enseignement de la morale, il ne 
s’est jamais proposé d’en étendre les bases, ni d’en 
renouveler le fonds. Étranger à la révolution divine 
qui s’accomplissait autour de lui, et, dans le vaste 
domaine de la philosophie ancienne qui lui était 
cher et familier, plus jaloux de s’étendre; en surface 
qu’en profondeur; sur toutes les questions de prin- 
cipe, s’en remettant à la tradition; considérant les 
liassions dans leurs effets, non dans leurs lois, tel 
le spectacle du monde et de l’histoire lui découvre le 
jeu mobile du cœur humain, tel il l’étudie pour en ti- 

* M. Cousin. 
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rer le sujet d’une leçon. L’observation de la vie est son 
point de départ, l’application à la vie, son but. 

On a étudié dans les Epîtres de Sénèque et dans les 
Discoure de Dion Chrysostoine les procédés de l’ensei- 
gnement de la morale pratique, tel qu’il s’était répandu 
dans la société païenne, au premier siècle de l’ère 
chrétienne ; on l’a montré pénétrant, avec l’un, dans 
les st^crets les plus délicats de l’art de la direction, tou- 
chant, chez l’autre, aux effets passionnés de la prédi- 
cation populaire L La vie et les œuvres de Plutarque 
nous en découvrent un autre aspect. Elles nous font 
voir l’action du moraliste s’exerçant, non* plus sur quel- 
ques esprits d’élite dans le commerce régulier d’une 
correspondance intime, ou sur la foule dans les exhor- 
tations de circonstance d’une éloquence militante, mais 
sur le commun des esprits éclairés, sur la jeunesse, 
dans des leçons publiques suivies de consultations pri- 
vées ; elles nous font voir le philosophe tenant école de 
sagesse et ouvrant à tout venant les trésore de son expé- 
rience, allant lui-même au-devant des vices et des dou- 
leurs, pour les corriger et les consoler, sollicitant la 
confiance et provoquant les aveux, s’attaquant tour 
à tour aux plus honteuses passions et aux plus simples 
travers, s’inspirant, avant tout, des besoins et des inté- 
rêts immédiats de ceux qui l’écoulent ou le consultent, 

• Mariha, le$ Moralistes sous V empire Romain, déjà cité. 
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et les suivant dans le cours de leur vie, soit pour leur 
frayer la voie, soit, aux heures de défaillance, pour 
leur tendre la main. 

C’est le propre et l’avantage de la morale pratique 
de ne point faire acception des différences de sectes. 
Commeles plus grands esprits de son temps, Plutarque 
reprend volontiers son bien partout où il le trouve. 
Platon est son maître, il professe sa doctrine, il la dé- 
fend. Mais docile, suivant la maxime de l’Académie, 
à toutes les opinions autorisées par la vraisemblance, il 
accepte et comprend dans son enseignement, comme 
Socrate, tout ce qu’avant lui la sagesse grecque avait 
mis en lumière d’utiles vérités *. Ayant toujours, grâce 
à une prodigieuse faculté de souvenir, toutes ses res- 
sources prêles, rarement il se contente, pour ses Pré- 
ceptes, d’une seule justification, d’un unique exemple ; 
suivant le mot ingénieux d’un poêle, si sa sagesse a 
pour père l’Esprit pratique ou l’Usage, Mémoire est sa 
mère*. Mais on peut s’abandonner, sans trop de 

< • Les trésors que les anciens Sages nous ont laissés dans leurs livres, 
je les parcours avec mes amis », dit Socrate, • et nous recueillons tout 
ce qui s'j trouve d’excellent *. Xénophon, Mémor., I, 6, § 14. 

* Aulu-Gelle, NuiU altiques, Xlll, 8. • Eximie hoc atque verissimo 
Atranius poeta de gignenda comparandaque sapienüa opinatus est, 
quod cam ûliam esse Usus et Heraoriæ dixit... Versus Afranii sunt in 
togata cui Sellx nomen est. 

« Usus me gennit, mater peperit Hemoria. 

« Sophiam vocant me Griii » 
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crainte, au large courant de scs souvenirs : il a sa di- 
rection et son but. Plutarque ne cite pas pour citer. 
Esprit peu profond, mais sincère, il s’approprie ce 
qu’il emprunte ; il est original avec les idées d’autrui. 

Considérée dans son ensemble, sa doctrine, sans 
doute, manque de générosité et d’élévation. On y 
chercherait vainement les élans admirables qui por- 
tent parfois si haut la sagesse des Sénèque et des 
Marc-Aurèle. C’est une morale d’expérience et d’es- 
prit de conduite, faite surtout pour les hcui-eux, et 
qui n’a rien à voir avec la morale chrétienne, toute 
de charité et d’amour. Invinciblement attaché au pa- 
ganisme par tous les liens qui l’enchaînaient au passé 
de son pays, Plutarque est païen d’esprit et de cœur. 
Mais la morale païenne n’a point trouvé de plus judi- 
cieux interprète, et l’on peut dire de ses préceptes ce 
qu’il disait lui-même des discours de Phocion : ils 
sont trem|)és dans le bon sens*. 

Étudiant l’homme, non d’après un idéal préconçu, 
mais d’après la réalité « ondoyante et diverse » de la 
nature^ humaine; ne proscrivant pas les passions, les 
corrigeant et les transformant sans violence; s’ap- 
puyant particulièrement sur l’exemple, comme sur le 
moyen d’éducation le plus général et le plus frappant ; 
n’exigeant rien par .surprise et par contrainte, atten- 


* Vie de Phocion, 5. 
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(lant tout de l’habitude persévérante, Plutarque fait de 
la pratique de la vertu le plus accessible et le plus 
doux des moyens de bonheur. 

Le talent de l’écrivain achève l’effet de la doctrine 
et de la méthode. Plutarque n’a pas impunément fré- 
quenté l’Ecole. A proprement parler, il n’a pas de com- 
position régulière, et sa langue, mélange parfois in- 
cohérent et dur de locutions et de formes de toute 
provenance, manque, trop souvent, de précision 
et de pureté. Mais il a son art à lui, l’art si je 
puis dire ainsi, d’une âme naïve qui se met tout en- 
tière dans tout ce qu’elle fait. L’imagination est le don 
de la nature qui le distingue par excellence. Si, çà et 
là, exaltée et surexcitée à froid, elle l’entraîne et l’égare 
dans des subtilités; partout où elle est émue d’un digne 
objet, .son style animé par une multitude de comparai- 
sons gracieuses et d’exemples expressifs, se prête, avec 
une souplesse peu commune, aux sujets les plus divers, 
et vivifie tout ce qu’il touche. 

La philosophie, disait Voltaire, se compose de cho- 
ses que tout le monde sait, et de choses que personne ne 
saura jamais. Plutarque donne à ces choses, que tout 
monde sait, de la valeur et du prix, par l’agrément 
du tour, de l’image ou de l’expression. Sur les observa- 
tions les plus vulgaires, il répand ce charirfb qu’il décrit 
si bien, quand il parle du pur et doux éclat dont les rayons 
du soleil naissant revêtent la nature entière. Ce qu’on 
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serait tenté de contester à son bon sens un peu étroit, 
on l’accorde, on souriant, à sa Ixinne grAce. Con- 
seiller intime du foyer, il en devient l’hôte et l’ami. Il a 
gagné sa place par la rectitude de s;i raison ; l’agré- 
ment de son commerce la lui conserve. 

Ainsi s’explique sa renommée, sans qu’il soit besoin 
de lui prêter l’importance d’un rôle politique qu’il n’a 
pas pu et qu’il n’eût jamais voulu jouer. S’il nous 
paraît, d’ailleurs, contraire h toute vraisemblance qu’il 
ait été le maître de Trajan, l’honneur lui est as.suré 
d’avoir été « la conscience » d’un prince populaire 
entre tous les princes modernes ; et c’est assez pour sa 
gloire d’avoir rempli de son esprit, de son imagina- 
tion, de son cœur, le cœur de Rollin, l’esprit de Mon- 
taigne et de Montesquieu, l’imagination de Rousseau. 
Par eux autant que par lui-même, il a travaillé ô l’édu- 
cation morale de la France. 

Pour lui, il avait placé ailleurs le but de sa modeste 
ambition. Le monde entier a profité de ses leçons, mais 
c’est à son pays qu’il les avait consacrées. Attaché de 
cœur et d’Ame à tous les glorieux souvenirs de la Grèce, 
Plutarque eût voulu faire refleurir, dans les mœurs 
privées et publiques, dans les croyances religieuses de 
ses concitoyens, l’esprit de l’antique tradition. Il s’y 
tient lui-même avec une fidélité qui, sur certains 
points, l’arrête dans les voies ouvertes au progrès pr 
sa rare intelligence pratique. 
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Telle est l’explication des étranges erreurs mêlées à 
scs idées, parfois si délicates, sur la nature et la |M)rlée 
des devoirs et des affections domestiques. Nul , dans 
l’antiquité, n’a parlé de la famille avec plus de sens et 
de charme. Il en élargit le cercle ; il y donne à la femme 
un rôle plein de dignité et de grâce ; il y fait une place 
aux esclaves et même aux animaux. Mais celte place 
qu’il accorde aux esclaves est une place de sympathie 
toute personnelle ; et sur ce grand problème de la fra- 
ternité humaine, si généreusement agité parla philoso- 
phie stoïcienne de son temps et résolu parle christia- 
nisme, il en reste aux principes d’Ai istotc et de Platon. 

Le respect de la tradition l’inspire mieux en politi- 
que. Par-dessus les passions de la petite ville, qu’il 
dépeint avec agrément et finesse, un autre spectacle 
l’attire et le touche dans la vie de la cité. 11 souffre de 
voir sa patrie de.scendre chaque jour plus profondément 
dans la servitude, sous l’étroite dépendance de l’admi- 
nistration impériale. Jouissant avec une reconnais- 
sance sincère des bienfaits de la paix romaine, étranger 
à tout esprit de faction et de violence, mais sentant les 
dangers d’une centralisation dissolvante, il presse scs 
concitoyens d’user de tous leurs droits, dans le cercle 
des libertés qui leur demeurent; et il ne tint pas à lui, 
qu’une plus saine intelligence de leurs mutuels devoirs 
n’arrêtât les maîtres et les sujets sur le penchant d'une 
ruine commune. 
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Ijd même esprit anime ses préceptes de morale reli- 
gieuse. Rendre un sens raisonnable et un doux attrait 
aux pratiques du paganisme, rétablir le lien de la < 
terre avec le ciel par l’intermédiaire, des génies, frap- 
per du même coup les superstitieux et les athées, Bn 
relevant, au-dessus des autels purifiés de l’Olympe 
d’Homère, l’image du Dieu de Platon : tel est le 
pieux rêve caressé par sa patriotique pensée. Et si 
le monde n’eût été déjà éclairé des lumières de la foi 
chrétienne, quels sentiments auraient mieux mérité 
d’en assurer le succè*s? 

Quoi qu’il en soit, il est touchant de voir avec quel 
zèle sincère Plutarque pratiquait lui-même ce respect 
de la tradition'qu’il professait. Socrate, dit Xénophon, 
aimait encore mieux définir la justice par ses actions 
que par ses discours ‘. Plutarque a droit au même 
témoignage. Partout, dans la famille, dans la cité, 
dans le temple, il est le premier à observer les de- 
voirs qu’il prescrit. 11 élève ses enfants, comme il a 
été lui-même élevé, suivant les traditions héréditaires 
de la vie antique ; il donne à sa ville natale le meil- 
leur de ses forces, de son activité, de son âme ; il 
meurt grand prêtre d’Apollon. Sa conduite est le vi- 
vant commentaire de ses écrits. 

On l’a souvent opposé à Lucien. Le contraste 


' Memor., IV, 4. § 10. Cf. Cicéron, Tusailanes, II, 4. 
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achève, en effet, de faire comprendre l’esprit de sa 
morale. Quelques années à peine séparent le sage de 
Chéronée du satirique de Samosatc, et il semble qu’il 
se soit écoulé entre eux plusieurs siècles de réflexion 
et de critique. Mythologie, histoire, philosophie, reli- 
gion, Lucien comme Plutarque, touche aux sujets les 
plus divers ; mais partout où il met la main, il sème 
la ruine. Tous les souvenirs, tous les restes du monde 
que Plutarque cherchait naïvement à relever, Lu- 
cien les mine sourdement et les précipite. L’àmc 
candide de l’antiquité respire dans les ouvrages du 
sage de Chéronée ; le souffle raisonneur et sceptique 
d’un esprit nouveau anime les écrits du philosophe de 
Samosatc. Lucien est le précurseur clairvoyant et 
hardi de l’avenir; Plutarque, le défenseur respec- 
tueux et parfois volontairement aveugle du passé. 

Dans un Traité compris parmi scs œuvres *, tous les 
Sages de la Grèce se trouvent, par un ingénieux ana- 
chronisme, réunis à la table de Périandre, tyran de 
Corinthe. Le repas est simple et frugal : les convives y 
sont assis sans distinction ni rang, à côté les uns des 
autres ; les femmes y ont leur place. La religion, la 
|K)litiquc, la famille, fournissent la matière de l’entre- 
tien. De la discussion d’une maxime on passe à l’ex- 
plication d’une énigme, de l’énigme au conte, non sans 

■ Le Banquet des sept Sages. 
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sc laisser arrêter, chemin faisant, par quelques so- 
phismes; rhistoirc, la mythologie, la physique, la 
poésie, les oracles, Apollon, Homère, Platon, les ani- 
maux, sont tour à tour appelés en témoignage; la 
parole passe avec. la coupe; chacun, selon son carac- 
tère et ses connaissances, alimente la conversation, 
d’où se dégagent, peu à peu, un certain nombre de 
vérités pratiques, discutées sans élévation, mais non 
sans charme ; le roi du festin s’est effacé, ou plutôt, 
le roi du festin, c’est l’auteur qui, d’un air demi- 
grave, dcmi-süuriant, met doucement les convives aux 
prises et dirige le chœur. 

Que Plutarque soit lui-même l’auteur de ce Traité, 
ou qu'il faille l’attrihuer, comme il parait plus vraisem- 
blable, à quelqu’un de scs disciples, qui, avec plus de 
bonne volonté que de talent, aura entrepris de repla- 
cer le maître parmi ses pairs, c’est ainsi que le mo- 
raliste de Chéronéc nous apparaît, dans sa modeste 
gloire, sur la limite extrême du inonde antique : il est 
le dernier et le plus aimable des Sages de la Grèce. 
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